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AVANT-PROPOS 


Voici  de  nouveaux  renseignements  fort  curieux  sur  la 
fin  d'un  de  ces  aimables  Français  de  la  seconde  partie  du 
xviii'  siècle,  d'un  de  ces  hommes  polis,  cultivés,  vertueux, 
qui  avaient  hérité  de  leurs  pères,  plus  brillants,  un  esprit 
agréable,  un  peu  sceptique,  teinté  de  mélancolie  par  la 
lassitude  des  plaisirs,  —  enfin  d'un  de  ces  sages  dont  le 
cataclysme  révolutionnaire  a  fait,  de  la  manière  la  plus 
inopinée,  des  martyrs. 

Au  lieu  d  accomplir  son  dernier  voyage  dans  l'une  des 
premières  charrettes  de  la  Terreur,  si  Jacques  Cazotte 
avait  doucement  épuisé  ses  jours  dans  le  calme  décor  des 
vignobles  de  Pierry,  peut-être  sa  mémoire  nous  paraîtrait- 
elle  moins  digne  de  l'hommage  que  vient  lui  rendre,  après 
d'autres  historiens,  M.  Armand  Bourgeois.  En  quoi  nous 
aurions  le  plus  grand  tort,  car  n'est-ce  point,  à  tout 
prendre,  un  assez  maigre  titre  à  la  sympathie  des  descen- 
dances, que  d'être  sorti  de  ce  monde  par  la  porte  basse  aux 
deux  montants  rouges?  Que  l'auteur  du  Diable  amoureux 
nous  intéresse  comme  guillotiné,  soit.  Mais  je  ne  saurais 
trop  louer  son  historiographe  d'aujourd'hui  d'avoir  com- 
plété, par  une  alerte  et  clairvoyante  étude  du  littérateur 
et  de  l'homme,  un  très  intéressant  ensemble  de  documents 
relatifs  au  drame  dont  Cazotte  fut  l'infortunée  victime. 

Certes,  une  telle  tentative  n"était  pas  inutile.  Même  après 
les  innombrables  rééditions  du  Diable^  Cazotte  peut  en- 
core être  considéré  comme  un  écrivain  méconnu.   On  le 
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traite  à  la  légère.  Après  avoir  acquis  ses  œuvres  dans  une 
jolie  typographie,  reliée  de  maroquin  ou  de  ce  vieux  veau 
fauve  si  plaisant  à  l'oeil,  on  oublie  le  pauvre  auteur  dans 
le  coin  de  bibliothèque  où  "  il  fait  bien  ».  Et,  d'une  ma- 
nière générale,  on  ne  lui  accorde  pas  le  rang  très  hono- 
rable qui,  pourtant,  lui  revient  de  droit  parmi  les  conteurs 
de  son  temps.  Qu'on  m'objecte,  si  Ton  veut,  que  ces 
conteurs-là  ne  forment  point  une  pléiade  fort  glorieuse,  et 
qu'à  l'école  buissonnière  le  classement  importe  peu.  C'est 
possible,  mais  il  s'agit  d'une  étape  de  l'esprit  français... 

Au  surplus,  Jacques  Cazotte,  en  tant  qu'homme,  mérite 
au  moins  autant  de  considération  que  comme  poète. 
Après,  avoir  montré  dans  les  années  heureuses  un  cœur 
atiable  et  bienveillant,  du  bon  sens  et  de  la  pénétration, 
une  étendue  de  connaissances  assez  rare  en  son  temps,  et 
dans  son  milieu,  il  eut  la  douloureuse  occasion  de  laisser 
voir,  venues  les  heures  d'adversité,  un  jugement  net,  une 
énergie  sereine  et  fîère,  une  âme  fortement  trempée.  Ce 
bourgeois  était  un  gentilhomme  :  on  le  lui  fit  bien  voir. 

Mais  plutôt  que  de  m'attarder  davantage  |?ft  le  sujet  de  ce 
substantiel  opuscule,  dont  le  lecteur  aura  bientôt  apprécié 
le  mérite,  je  voudrais  dire  en  quoi  la  méthode  historique 
de  xM.  Armand  Bourgeois  m'apparaît  infiniment  person- 
nelle, et  en  quoi  M.  Armand  Bourgeois  lui-même,  quand 
je  réfléchis  à  son  abondante  production,  me  fait  l'effet 
d'un  précurseur  dans  ce  genre  où  il  excelle. 

De  nos  jours,  l'Histoire,  qui  avait  déjà  ses  savants,  ses 
critiques,  ses  analystes  et  même  ses  romanciers,  l'Histoire 
enfin,  avec  un  grand  H,  a  trouvé  une  nouvelle  catégorie 
d'officiants  dont  on  pourrait  dire  qu'ils  sont  ses  informa- 
teurs. Essentiellement  journalistique,  est,  en  effet,  la  mé- 
thode qu'emploient  ces  reporters  du  passé  :  elle  consiste 
à  grouper  autour  des  faits  principaux  une  abondante  et 
pittoresque  moisson  de  détails,  dor.t  la  connaissance  rap- 
proche de  notre  entendement  les  événements  et  les  person- 
nages. 
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Or,  comme  érudit  local,  comme  historien  de  la  Cham- 
l'.ignc,  voilà  bien  des  années  que  M.  Armand  Bourgeois 
fait  fructilier  cette  méthode,  qui  a  du  de  nos  jours  une  si 
belle  fortune  à  la  passion  d'un  Frédéric  Masson,  à  l'esprit 
avisé,  à  la  science  méticuleuse  d'un  Funck-Brentano,  à  la 
verve  puissamment  évocatricc  d'un  Lenôtre.  Voilà  donc 
un  homme  qui  aurait  pu,  à  la  seule  condition  de  le  vou- 
loir, être  le  fouilleur  d'archives  aux  lunettes  poussiéreuses, 
dont  les  doctes  et  illisibles  essais  font  la  joie  des  académies 
provinciales.  Or,  cet  homme-là,  dans  son  petit  coin  de 
Champagne,  entre  ses  livres  et  son  jardin,  entre  sa  vigne 
et  ses  dossiers,  a  compris  l'un  des  premiers  qu'il  valait 
sans  doute  mieux  réveiller  l'Histoire  que  fixer  son  sommeil 
en  termes  pesants  et  définitifs.  N'est-ce  pas  qu'il  y  a  tout 
de  même  un  certain  mérite  à  avoir  trouvé  tout  seul  cette 
voie  originale,  à  y  avoir  persévéré  toujours,  avec  activité, 
avec  joie  ?  Feuilletez  la  collection  des  volumes  et  des  pla- 
quettes de  x^l.  Armand  Bourgeois,  si  vous  avez  la  chance 
de  la  posséder,  et  vous  serez  bientôt  de  mon  avis. 

Vous  serez  d'autant  plus  de  mon  avis  que  les  recherches 
de  M.  Armand  Bourgeois  sont  sérieuses  et  méthodiques, 
que  ses  exposés  sont  savants,  mais  prudents.  Cet  homme 
aimable,  qui  a  beaucoup  flirté  avec  les  héroïnes  de  son 
pays,  aurait  pu  se  laisser  griser  par  son  propre  enthou- 
siasme, se  laisser  aller  à  des  imprudences  d'historien,  à  des 
fantaisies  de  poète.  Bien  des  exemples  l'y  conviaient  :  toute 
une  littérature,  si  j'ose  dire,  n'est-elle  pas  née  de  cet  en- 
gouement pour  l'histoire,  où  nous  ont  entraînés  les  écri- 
vains que  je  citais  plus  haut?  Littérature  parasitaire,  uni- 
quement inspirée  par  l'exploitation  d'une  belle  idée,  litté- 
rature dangereuse,  où  l'on  accommode  la  vie  des  grandes 
favorites  à  la  manière  du  crime  de  l'impasse,  et  celle  des 
empereurs  suivant  la  formule  du  dernier  fait-divers.  M. 
Armand  Bourgeois,  non  seulement  fut  toujours  scrupu- 
leux dans  le  choix  de  sa  documentation,  mais  il  a  mis  une 
sorte  de  coquetterie  à  redoubler  de  prudence  depuis  que 
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les  sentiers  de  l'histoire  sont  fréquentés  par  des  chemi- 
neaiix  inquiétants. 

Par  là,  son  œuvre  si  attrayante  attire  la  sympathie  et 
retient  la  confiance.  Oserai-je  ajouter  encore  un  mot  sur 
le  souriant  érudit  champenois,  après  avoir  déjà  trop  long- 
temps bavardé  en-marge  de  ses  écrits  ?  On  a  dû  souvent  le 
comparer  à  ces  exquis  écrivains  d'avant  la  Révolution, 
dont  il  fréquente  si  volontiers  les  ombres.  Il  en  a  Taimable 
et  indulgente  philosophie,  la  bonne  grâce,  la  dignité  et  la 
modération.  11  a  hérité  de  leurs  goûts,  et  jusque  dans  son 
cadre,  l'existence  qu'il  a  choisie  se  rapproche  de  celles 
qu'ils  aftectionnaient.  Nous  nous  plaisons  à  retrouver  en 
lui.  trait  pour  trait,  ce  qui  nous  a  si  souvent  séduit  chez 
eux. 

Il  manque  bien  un  détail  à  la  ressemblance.  M.  Armand 
Bourgeois  n'a  pas  été  guillotiné,  c'est  vrai.  Mais  personne 
ne  songe  à  regretter  cet  oubli. 

Emile  SEDEYN. 
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INTRODUCTION 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  Cazotte,  l'un  des  plus  re- 
marquables petits  conteurs  du  xvni*  siècle  et  l'une  des  plus 
touchantes  victimes  de  la  Révolution.  Il  n'en  est  rien 
cependant,  et  mes  recherches  aux  Archives  Nationales, 
ainsi  qu'à  la  bibliothèque  et  aux  archives  municipales 
d'Epernay  et  aux  archives  départementales  m'ont  permis 
de  relever  nombre  de  choses  inédites.  D'ailleurs,  les  rares 
fois  que  j'aurai  emprunté  [à  d'autres,  je  ne  manquerai  pas 
d'en  indiquer  la  source.  Hors  de  là,  tout  le  reste  sera  com- 
plètement inédit,  ceci  dit  une  fois  pour  toutes.  Et  encore, 
ce  que  j'aurai  emprunté  pourra  passer  pour  ignoré  du  plus 
grand  nombre. 

Jacques  Cazotte,  qui  naquit  à  Dijon,  en  1720,  mais  qui, 
après  avoir  résidé  à  la  Martinique,  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  marine,  de  1747  à  1739,  vint  se  retirer,  l'année 
suivante,  à  Pierry,  constitue  pour  cette  localité  un  souve- 
nir glorieux.  N'y  vécut-il  pas  les  trente-deux  dernières 
années  de  son  existence   et   n'y  écrivit-il  pas  un  nombre 
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important  de  ses  ouvrages?  On  sait,  d"autre  part,  que  sa 
maison  de  Pierry  réunit  plus  d'une  notabilité  de  la  cour  et 
de  la  ville.  On  recherchait,  en  effet,  sa  gaîté,  sa  conversa- 
tion vive  et  piquante,  son  esprit,  pour  tout  dire.  Ajoutons 
que  sa  demeure  appartient  aujourd'hui  à  la  commune  et 
fait  partie  de  son  groupe  scolaire.  Presque  toute  sa  struc- 
ture a  été  respectée,  c'est-à-dire  sa  façade,  qui  a  grand  air. 

Ce  n'est  d'ailleurs  que  son  état  de  santé  qui  fit  quitter  la 
marine  à  Cazotte,  alors  pourtant  qu'il  venait  de  s'illustrer, 
l'année  d'avant  son  arrivéeà  Pierry.  en  contribuant,  par  son 
zèle  et  son  activité,  à  rendre  inutile  l'attaque  des  Anglais 
contre  le  fort  Saint-Pierre. 

11  avait  toujours  eu  des  goûts  littéraires;  mais,  retiré  des 
affaires,  il  s'y  livra  plus  que  jamais.  L'héritage  qu'il  avait 
fait  d'un  de  ses  frères,  grand-vicaire  de  Mgr  de  Choiseul, 
évéque  de  Châlons,  lequel  consistait  en  un  fort  lot  de  vi- 
gnes et  des  maisons  à  Pierry,  lui  valut,  du  reste,  la  plus 
belle  aisance. 

11  aimait  à  partager  son  temps  entre  Paris  et  sa  campa- 
gne de  Pierry.  Les  meilleures  sociétés  de  la  capitale  le  dé- 
siraient, d'où  ses  succès  dans  le  monde  et  notamment 
parmi  les  beaux  esprits  du  siècle.  C'est  sûrement  parce  qu'il 
avait  été  très  observateur  de  ce  milieu,  qu'il  fut  conduit  à 
prédire  la  Révolution  quelques  années  avant  qu'elle  n'écla- 
tât. Le  récit  de  Laharpe,  à  cet  égard,  peut  être  apocryphe  ; 
en  tout  cas,  les  prédictions  à  grandes  lignes  de  Cazotte  lui 
donnèrent  naissance.  De  ces  prédictions,  il  m'est  revenu, 
je  puis  l'affirmer,  des  témoignages  verbaux  par  mon 
bisaïeul  maternel,  qui  eut  des  rapports  d'affaires  avec 
Cazotte. 

Cazotte  fit  beaucoup  de  bien  à  Pierry,  dont  il  fut  maire, 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Aussi  l'administration  mu- 
nicipale ne  pouvait-elle  être  en  de  meilleures  mains.  Roya- 
liste convaincu,  mais  bien  plutôt  un  rêveur  politique 
qu'un  conspirateur,  et  malgré  la  pureté  de  sa  vie  d'homme 
tionnête,  paisible  et  bienfaisant,  il  n'en  fut  pas  moins  tou- 
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clic  par  la  main  rude  et  inipiloyable  de  la  Convention  et 
en)porté  par  le  terrible  tourbillon  de  l'époiiue,  puisc|u"on 
vint  l'arrêter  à  IMcrry  pour  l'acheiTiiner  bientôt  vers 
Téchalaud. 

Nombreuses  sont  les  œuvres  littéraires  de  Gazette  où  il 
se  montre  prosateur  remarcjuable  et  plus  d'une  fois  poète 
exquis.  Il  y  en  eut  plusieurs  édi lions  de  tous  formats,  tant 
à  la  fin  du  xviif  qu'au  commencement  du  xix^  ;  elles  ren- 
contrèrent beaucoup  d'engouement.  Toutefois,  celle  qui 
conquit  le  plus  de  suffrages,  surtout  de  nos  jours,  c'est  son 
Diable  amoureux.  Nombre  d'éditions  de  ce  dernier,  le  plus 
souvent  luxueuses,  ont  paru  et  paraissent  encore.  Son 
poème  Ollivier,  dont  j'ai  une  édition  originale,  ne  me 
paraît  pourtant  pas  inférieur.  Dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages, on  pressent  déjà  Tardent  illuminé  que  leur  auteur 
devait  devenir. 

Nul  doute  qu'une  conférence  sur  les  œuvres  de  Cazotte 
ne  fût  goûtée.  J'ai  même  déjà  été  tenté  de  la  faire.  J'irai 
plus  loin.  Parmi  les  œuvres  des  Petits  Conteurs  du  XVIIP 
siècle^  celles  de  Cazotte,  plus  que  d'autres  encore,  mérite- 
raient de  surnager. 

Quoi  de  plus  délicieux,  par  exemple,  que  la  Brunette 
anglaise^  ce  fabliau  en  vers?  Est-il  poésie  plus  berceuse 
que  la  Veillée  de  la  bonne  femme  : 

Tout  au  beau  milieu  des  Ardennes, 
Est  un  château  sur  le  haut  d'un  rocher, 

Des  fantômes  sont  par  centaines  ; 
Les   voyageurs  n'osent  en    approcher. 

Et  ce  conte  en  vers  :  le  Diable  à  quatre^  est-il  en  vérité 
inférieur  à  ceux  de  Lafontaine  ? 

Je  ne  puis  m'empécher,  avant  de  terminer  cette  intro- 
duction, de  recommander  aux  amateurs,  s'ils  les  rencon- 
trent, les  deux  éditions  que  je  possède,  ornées  de  jolies 
eaux-fortes.  La  grande  (4  vol.  grand  in-8")  éditée  par  Bas- 
tien,  Paris,  1816,  la  plus  complète  de  toutes,  est  tout  parti- 
culièrement précieuse,  à  cause  de  la  correspondance  de 
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Cazotte  avec  son  ami  Pouteau,  secrétaire  de  la  liste  civile, 
et  des  détails  de  son  procès.  Elle  a  pour  titre  :  Œuvres 
badines  et  morales,  historiques  et  philosophiques  de  Jacques 
CaT^ottc.  La  petite,  dun  format  in-i8  (7  vol.),  publiée  à 
Londres  en  1788,  si  elle  ne  contient  ni  la  correspondance 
ni  le  procès,  est  d  un  maniement  agréable. 

Le  nom  du  célèbre  écrivain  est  continué  par  des  arrière- 
petits-fils,  qui  appartiennent  à  la  meilleure  société  pari- 
sienne, en  outre  d'occuper  des  postes  distingués  et  impor- 
tants au  Ministère  des  Afl'aires  Etrangères,  à  celui  de  la 
Guerre  et  dans  les  consulats. 

Il  existe  aussi  d'autres  descendants  de  Cazotte  au  Chili, 
issus  d'une  branche  cadette,  c'est-à-dire  d'Henri  Cazotte, 
deuxième  fils  de  Cazotte.  Ils  sont  alliés  aujourd'hui  aux 
meilleures  familles  de  cette  contrée,  ne  citerais-je  que 
Mme  Carlos  Antunez,  née  Cazotte,  dont  le  mari  était  en- 
core, en  1889,  envoyé  extraordinaire,  ministre  plénipo- 
tentiaire des  Etats-Unis  du  Chili  à  Paris. 
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PREMIÈRE     PARTIE 


Arrestation  de  Cazotte  et  ce  qui  s'y  rattache 


CHAPITRE     I 

Uarrestalion  de  Cazotte  à  Pierrij,  d'ajJt'ès  les  pièces  officielles 

Les  documents  suivants  ont  été  recueillis  aux  archives  muni- 
cipales d'Epernay  et  ne  sont  autres  que  la  procédure  employée 
|)our  l'arrestation  de  Cazotte  et  de  sa  fille  Elisabeth. 

Voici  d'abord  l'ordre  d'arrestation  : 

«  Paris,  le  16  août,  l'an  IV  de  la  liberté. 
«  Le  Comité  de  Surveillance,  autorisé  par  un  décret  de  l'As- 
semblée Nationale  de  faire  arrêter  tous  les  gens  suspects,  vous 
invite,  messieurs,  et  même  vous  requiert  de  faire  arrêter  et  met- 
tre en  maison  de  sûreté  M.  Cazotte,  gros  possesseur  à  Pierry, 
ainsi  que  la  demoiselle  Elisabeth  Cazotte,  sa  fille,  de  faire  appo- 
ser les  scellés  sur  leurs  papiers,  d'en  saisir  et  nous  envoyer  des 
expéditions  de  ceux  qui  paraîtront  renfermer  des  projets  contre 
la  révolution  et  concernant  le  Roy,  et  de  nous  instruire  de  ces 
opérations,  afin  que  nous  vous  donnions  les  réquisitions  ulté- 
rieures nécessaires. 

Les  membres  du  Comité  de  surveillance,  signé  : 
Bernard,    président;   Vardon,  C.  Bazire,  susdits  du  Comité  de 


surveillance;  Archier,    François   riiabot,   Legris,    Bordas,   J.-M. 
Menut,  Michauil,  J.-S.Hovert,  Ph.-Ch.Goupilleau,  vice-président(l). 

Pour  ampliation  : 
Signé  :  Arnolt. 

Et  le  dix-huit  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  l'an  qua- 
trième de  la  liberté,  le  Conseil  général  en  permanence  ; 

M.  Bertin,  président  dudit,  cl  M.  Martin,  administrateur,  sont 
entrés  et  ont  dit  que  le  district  venait  de  recevoir  des  ordres  du 
Comité  de  surveillance  de  faire  arrêter  le  sieur  Cazotte,  de  Pierry, 
et  la  demoiselle*  sa  fille,  qu'en  conséquence,  le  district  avait 
donné  des  ordres  à  la  gendarmerie  nalionale  d'aller  exécuter 
cette  commission  et  d'amener  ledit  sieur  Cazotle  et  sa  fille  dans 
la  maison  d'arrêt;  que  tant  pour  leur  sljrelé  dans  l'entrée  de  la 
ville  que  pour  la  garde  de  la  maison  d'arrêt,  ils  requerraient 
qu'il  y  ait  un  piquet  de  sûreté  pour  les  accompagner.  A  l'instant, 
nous  avons  fait  inviter  le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
se  rendre  sur  le  champ  en  la  maison  commune. 

Arrivé,  il  a  été  requis  de  fournir  à  l'instant  un  piquet  de 
25  hommes  pour  aller  à  la  rencontre  desdits  sieurs  Cazotle  et  les 
accompagner  jusqu'à  la  maison  d'arrêt  et  laisser  à  ladite  maison 
d'arrêt  une  garde  de  deux  hommes. 

Signé  :  Bertin,  Martin. 

Messieurs  les  commandant  et  officiers  du  piquet  de  la  garde 
nationale  sont  entrés  et  ont  dit  que  le  sieur  et  la  demoiselle  Ca- 
zotle avaient  clé  conduits  à  la  maison  d'arrêt  en  pleine  et  entière 
sûreté. 

Il  a  été  adressé  un  arrêté  du  district  de  cejourd'hui  qui  invite 
la  municipalité  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
sûreté  desdils  sieur  et  demoiselle  Cazotle. 

Il  a  été  arrêté,  sur  l'avis  de  M.  le  procureur  de  la  commune, 
que  M.  le  commandant  du  poste  sera  requis  de  mettre  deux 
faclionnaires  autour  de  la  maison  d'arrêt,  conformément  à  la  ré- 
quisition donnée  cejourd'hui  à  M.  le  commandant  de  la  garde 
nationale,  ce  qui  a  été  fait. 

(i)  Ce  document  a  paru  déià  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie 
de  1881  ;  mais  comme  il  se  rattache  intimement  à  l'arrestation  de  Ca- 
zotte  à  Pierry,  j'ai  cru  bon  de  le  joindre  aux  autres  documents  inédits 
qui  suivent. 
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Sif/né  :  Gillel,  mairo  ;  fiodfroy,  Dclarliaprll»!,  Douay,  Kourny, 
Vallery,  Arnould,  P. -F.  I.oclicl,  (Jarul,  Neuville,  Rariiicr,  Savary, 
Manuel,  Hiiiron  l'atné,  Pertiiisol,  Desaiitels,  Villcrmc,  Mettrel, 
Maucici'c  cl  J.-P.-L.  I.oohol,  procureur  de  la  commune. 

Kxlrall  ilii  registre  des  délibérations  du  Conseil  de  district 
d'Epernay  : 

Du  18  aoùl  17'.)2,  Tan  4  de  la  liberté,  sept  heures  du  soir  : 

MM.  Balizcaux,  Dantez  et  Delacroix  ayant  rendu  compte  au 
Conseil  de  l'arrestation  faite  des  sieur  et  demoiselle  Cazotte  ac- 
tuellement dans  la  maison  d'arrôt  de  celle  ville,  il  a  été  arrêté 
que  messieurs  les  officiers  mnnicipaux  d'Epernay  seraient  à  l'ins- 
tant invités  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
sûreté  desdits  sieur  et  demoiselle  Cazotte.  Et  qu'expédition  du 
présent  délibéré  leur  serait  adressée  sur  le  champ. 

Signé  sw  le  registre  :  Bertin,  président  et  Arnout,  secrétaire. 

Pour  atnpliation  : 
Signé  :  Arnout. 

Et  le  19  août  mil  sept  cent  quatre-vingt  douze,  l'an  quatrième 
de  la  liberté. 

Sur  ce  qui  a  été  proposé  qu'il  fût  pris  un  arrêté  sur  le  mode 
dont  le  sieur  et  la  demoiselle  Cazotte  pourraient  recevoir  des 
visites  dans  la  maison  d'arrêt  : 

Il  a  été  arrêté  sur  avis  de  M.  le  procureur  de  la  commune  que 
le  sieur  et  la  demoiselle  Cazotte  n'étant  qu'en  maison  de  sûreté 
au  terme  de  la  réquisition  du  Comité  de  surveillance  pour  leur 
arrestation,  ils  jouiront  de  la  faculté  de  recevoir  les  visites  de 
leurs  parents  et  amis,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  d'un  trop  grand 
nombre  et  au-dessus  de  deux  personnes  chaque  jour  pendant  le 
jour  seulement,  et  qu'il  sera  relevé  une  des  deux  sentinelles. 
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CHAPITHE     II 

Particularités  au  moment  de  la  perquisition  chez   Cazotte 
par  les  commissaires  du  district  d'Epernay  (1). 

<f  Passés  (ludit  appartement  des  tableaux  (2)  dans  un  apparte- 
ment voisin,  qu'on  nous  a  dit  être  celui  de  Mme  de  la  Croix, 
née  Jarente,  veuve  du  vice-roi  de  Galice,  en  Espagne,  laquelle 
présente  nous  a  effectivement  déclaré  que  ledit  appartement  lui 
appartenait,  l'ayant  loué  dudit  Cazotte  depuis  plusieurs  années, 
qu'elle  nous  observait  que  notre  mission  ne  portait  point  sur  elle. 
Les  scellés  n'auraient  pas  dû  être  apposés  sur  aucun  de  ses 
effets,  sur  quoi  nous,  commissaires  susdits,  considérant  d'un  côté 
que  notre  mission  porte  de  vérifier  tout,  nous  saisir  de  tous  ies 
papiers  qui  se  trouveraient  dans  la  maison  du  sieur  Cazotte,  que 
d'un  autre  côté,  ladite  dame  de  la  Croix  ne  nous  a  justifié  d'au- 
cun bail  à  loyer  dudit  appartement  qui  lait  partie  de  la  maison 
dudit  sieur  Cazotte  ; 

«  Considérant  néanmoins  que  strictement  nous  ne  pouvions 
vérifier  les  papiers  qui  se  trouvaient  sous  les  scellés  apposés 
sur  les  meubles  dudit  appartement  avant  d'en  avoir  référé  à  l'au- 
torité supérieure,  reconnaissance  et  levée  préalablement  faites 
des  scellée  y  apposés  qui  se  sont  trouvés  sains  et  entiers,  nous 
avons  seulement  réuni  les  papiers  enfermés  sous  iceux,  au  nom- 
bre de  45  pièces,  lesquelles  nous  ont  paru  être  une  correspon- 
dance suivie  entre  ladite  dame  de  la  Croix,  le  prince  de  Nassau 
et  autres  princes  allemands,  qu'elle  nous  a  déclaré  être  ses  pa- 

(i)  Bibliothèque  d'Epernay.  Manuscrits. 

(2)  Dans  la  lettie  F.  F.  déposée  au  procès  de  Cazotte  et  qu'il  écri- 
vait à  son  ami  Pouteau,  on  lit  à  leur  sujet  :  «  On  ne  peut  trouver  à 
emprunter;  que  vais-je  devenir  ?  Eh  !  si  la  Providence  n'était  pas  der- 
rière moi,  je  me  désespérerais.  Et  je  prêche  misère  dans  un  cabinet 
rempli  de  chefs-d'œuvre  de  Lesueur,  Poussin,  Titien,  etc.,  etc.  Joli 
peintre  moi-même  par  nature,  amateur  dès  l'entance,  né  d'amateurs, 
j'ai  formé  un  cabinet  de  80  tableaux  originaux  de  toutes  les  écoles  et 
c'est  au  milieu  de  ce  luxe  que  je  crie  famine  sans  pouvoir  m'aidcr  d'au- 
cun de  mes  moyens  ». 

Beaucoup  de  ces  tableaux  passent  pour  être  au  musée  de  Châlons. 
En  tout  cas,  les  portraits  de  M.  et  de  Mme  Cazotte  s'y  trouvent. 
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rcnls.  Toutes  lesquelles  pièces,  après  avoir  (Hè  cotées  et  para- 
phées par  promiért'  ri  dernière,  sous  deux  cotes  F  et  G,  ont  été 
enforméos  sous  deux  bandes  de  papier  scellées  du  sceau  du 
district  d'Epernay  ». 

(Extrait  du  procès-verbal  des  commissaires  du  district 
d'Epernay  et  celui  d'apposition  des  scellés  du  juge  de  paix 
François  Binon  au  domicile  de  Jacques  Cazolte,  du  1H  août 
1792). 

Puisque  la  circonstance  m'amène  à  m'étendre  sur  cette  Mme 
de  la  Croix,  il  ne  peut  qu'être  intéressant  de  le  l'aire. 

Elle  ne  put  montrer  le  bail  aux  commissaires,  pour  la  bonne 
raison  qu'elle  avait  été  recueillie  par  Cazolte,  son  ami,  qui  lui 
avait  donné  asile,  à  la  suite  des  adversités  de  celte  dame,  qui 
eut  de  grandes  aventures  auxquelles  l'ut  intimement  mêlé  Beau- 
marchais, l'auteur  bien  connu  du  Mariage  de  Figaro. 

Beaumarchais  s'était  rendu  en  Espagne,  à  titre  de  diplomate 
officieux  du  duc  de  Choiseul,  el  il  fit  la  connaissance  à  Madrid 
de  celle  que,  dans  une  lettre  écrite  à  son  père,  le  15  août  1704, 
il  appelle  la  «  belle  Excellence  >',  laquelle  n'est  autre  que  la 
marquise  de  la  Croix,  fille  du  marquis  de  Sénas  et  nièce  de 
l'évêque  d'Orléans,  Mgr  de  Jarente,  et  mariée  au  marquis  de  la 
Croix,  lieutenant  général  d'artillerie,  au  service  du  roi  d'Espagne. 

A  Madrid,  sa  grâce,  son  esprit  et  son  talent  de  chanteuse  lui 
permirent  de  faire  sensation  dans  la  société  madrilène. 

Un  allemand,  Gleichen,  qui  résidait  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, disait  d'elle  :  «  Ce  qu'on  nomme  une  beauté  romaine, 
mais  si  parfaite,  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  une  pareille.  Elle 
avait  une  ligure  pleine  de  grâce  et  de  caractère,  l'œil  perçant,  le 
nez  aquilin,  la  tête  aliière,  un  port  superbe,  une  démarche  ma- 
jestueuse, en  un  mol,  c'était  l'idéal  d'une  belle  impératrice.  » 

Bref,  elle  était  au  mieux  avec  Beaumarchais  et  s'arrangeait  de 
façon  à  être  dans  tous  les  salons  où  il  fréquentait.  El  ce  dernier 
ne  se  faisait  pas  faute  d'être  de  sa  compagnie  dans  le  carrosse 
de  la  «  belle  Excellence  »  attelé  de  six  mules,  quand  elle  se 
promenait  dans  les  rues  de  Madrid. 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  ne  fut  pas  insensible  lui-même  aux 
charmes  de  la  marquise  (1).  Tout    paraissait  marcher  à  souhait 

(i)  Tout  ce  qui  précède  ressort  des  manuscrits  de  Beaumarchais  con- 
servés à  la  bibliothèque  de  la  Comédie-Française, 
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pour  elle,  puis  les  choses  tombèrent  h  rien.  Comment  la  mar- 
quise en  arriva-t-elle  à  quitter  l'Espagne,  pauvre  et  misérable? 
Il  y  a  là  le  mystère  de  rinconnu  que  quelques  poudreuses  ar- 
chives dévoileront  peut-être  un  jour. 

En  tout  cas,  elle  se  réfugia  à  Pierry,  chez  Cazotte,  avec  qui 
elle  avait  contracté  comme  une  union  mystique;  ils  appartenaient 
d'ailleurs  tous  les  deux  à  une  secte  d'illuminés  dits  Martinistes. 
C'est  par  l'illuminisme  qu'elle  avait  connu  Cazotte  et  s'était  liée 
avec  lui  dune  amitié  de  toute  la  vie.  Elle  était,  d'autre  part, 
très  aimée  et  très  considérée  dans  la  famille  Cazotte.  Nous  la 
retrouverons  dans  la  correspondance  intime  de  celui-ci. 

Voici  maintenant  la  suite  donnée  à  la  [perquisition. 

A  Paris,  le  14  septembre  1792,  l'an  A  de  la  Liberté,  le  1*'"  de 
l'Egalité'. 

Nous  vous  prions,  Messieurs,  de  nous  faire  parvenir  le  plus 
tôt  possible  les  originaux  des  lettres  trouvées  chez  le  sieur  Ca- 
zotte, domicilié  à  Pierry. 

Le  procès-verbal  qui  constate  que  ces  lettres  se  sont  trouvées 
sous  les  scellés  mis  sur  ses  papiers,  enfin  l'expédition  du  procès- 
verbal  d'arrestation  de  ce  particulier. 

Le  tribunal  à  qui  la  connaissance  de  la  conduite  du  sieur 
Cazotte  est  soumise,  exige  ces  pièces  e.n  originaux,  pour  pou- 
voir prononcer  légalement. 

Les  membres  composant  le  comité  de  sûreté  générale  et  de 
surveillance  de  l'Assemblée  nationale  : 

Verdon.  —  François  Chabot.  —  B.  Hordas.  —  D.  Legris.  — 
Grangeneuve.  —  Claude  Kauchet.  —  Lomonl.  —  C.  Basire,  secré- 
taire.   —  A.  Archier.  —  P.  A.  Antonelle  (1). 

MM.  les  Administrateurs  du  District  d'Epernay. 


(i)  Ce  document  résume  et  complète  celui  du  21  août  1791,  qui  a  paru 
également  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  de  1881,  mais  n'e$t 
nullement  le  mçme. 
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CHAPJTHE    III 
Jacques  Cazotte  et  sa    fille,  de  l 'terri/  à  Paris 

«  Reconnaissez-vous  ces  lellres  ?  dit  le  commissaire  ù  M.  Ga- 
zelle. —  Oui,  monsieur.  —  C'est  bien  ;  vous  allez  nous  suivre  ; 
Yoiei  le  mandat  d'arrêt.  —  Monsieur,  s'écria  sa  fille,  c'était  moi 
qui  écrivais  pour  mon  père.  —  Eh!  bien,  je  vous  arrête  avec  lui. 

C'était  là  tout  ce  que  demandait  Elisabeth.  La  mère  sollicita  la 
même  faveur,  mais  elle  lui  fut  refusée.  Elisabeth  fit  à  la  hâte 
quelques  préparatifs,  tout  en  disant  :  ((  Dieu  soit  béni,  mon 
père,  je  ne  vous  quitterai  pas!  Et  vous,  ma  mère,  réjouissez- 
vous,  au  moins,  il  ne  sera  pas  seul,  je  veillerai  sur  lui!  » 

Le  commissaire  parcourut  la  maison,  saisit  tous  les  papiers  et 
mit  partout  les  scellés.  Pendant  ce  temps,  la  pauvre  Mme  Ca- 
zotte versait  des  larmes  amères.  «  Que  faire  ?  disait-elle,  que 
devenir?  Depuis  trente  ans,  c'est  la  première  séparation.  Je  n'y 
survivrai  pas.   » 

Elle  serrait  son  mari  dans  ses  bras,  comme  pour  le  retenir. 
Les  fenêtres  étaient  ouvertes  ;  les  paysans  remplissaient  la  cour  : 
ils  étaient  témoins  de  toutes  ces  douleurs.  Le  plus  grand  nombre 
de  ceux  du  village,  pour  qui  la  famille  avait  été  très  bonne, 
gémissaient;  mais  quelques  autres   se  réjouissaient  et  disaient  : 

«  Bon  !  quand  ils  seront  partis,  nous  nous  partagerons  tout 
cela.  —  Voyez-vous  ces  beaux  fauteuils  en  soie  ?  Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  à  notre  tour  de  nous  asseoir  dessus?  —  Moi,  je  veux 
le  vin.  —  Moi,  le  linge.  —  Pour  moi,  j'aime  mieux  l'argent  et  je 
sais  où  il  est.  —  Mais  la  maison,  qu'en  ferons-nous  ?  Il  faudra  la 
tirer  au  sort  ou  bien  l'habiter  chacun  l'un  après  l'autre.  » 

«  On  commençait  à  s'échauffer,  à  se  quereller  ;  plusieurs  vou- 
laient uniformément  les  mêmes  choses.  Mais,  au  moment  où 
quelques-uns  croyaient  déjà  saisir  l'objet  de  leur  convoitise,  les 
gendarmes  reçurent  l'ordre  des  commissaires  de  faire  évacuer, 
sur  le  champ,  la  cour.  Ils  repoussèrent  tous  les  paysans  avec  une 
violence  qui  les  fil  beaucoup  murmurer.  Puis,  on  fit  monter  les 
prisonniers  dans  la  voiture  de  M.  Cazotte,  qu'on  avait  fait  atteler. 
On  partit  conduit  par  Jacques,  le  vieux  cocher;  la  porte  se  referma 
et  la  maison  resta  gardée  par  une  escouade  nombreuse » 
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"  La  foule  bounlonna  longtemps  encore  et  ne  se  sépara 
(|u'avec  peine.  Les  idées  d'oppression,  de  droit,  d'indépendance, 
bouillonnaient  dans  toutes  ces  pauvres  têtes  ignorantes,  comme 
du  raisin  vert  dans  une  cuve  trop  étroite.  La  fermentation  y 
était  précipitée,  violente,  et  préparait  partout  de  terribles  explo- 
sions. » 

N'avons-nous  pas  là  en  raccourci  le  vrai  tableau  de  toutes  les 
révolutions? 

Ce  récit  est  emprunté  à  La  Famille  Cazotte,  par  Mme  d'Hau- 
tefeuille.  amie  des  enfants  Cazotte,  et  c'est  de  l'aîné,  Scévolc,  qui 
fut  anobli  par  Louis  XVIII,  et  devint  liibliotliécaire  de  la  ville  de 
Versailles,  qu'elle  tenait  tous  les  renseignements  de  ce  qui  se 
passa  alors. 

Cet  ouvrage  qui  eut  l'entier  assentiment  de  Scévole,  bien  placé 
pour  Tapprécier,  est  épuisé  depuis  longtemps,  me  disait,  en  1890, 
M.  Bégis,  l'éminenl  bibliophile  et  secrétaire  alors  de  la  Société 
des  Amis  des  Livres.  C'est  dire  qu'il  est  devenu  à  peu  près  in- 
trouvable. Cet  ouvrage,  j'ai  le  bonheur  de  le  posséder.  Je  lui 
emprunte  à  nouveau  les  détails  si  parlants  qui  suivent,  car  tout 
cela  apparaîtra  aujourd'hui  comme  de  l'inédit: 

"  Le  27  août  1792,  vers  le  soir,  M.  Cazotte  et  sa  lllle  arrivaient 
à  Paris  après  mille  dangers;  partout,  sur  leur  passage,  ils  avaient 
trouvé  les  communes  soulevées,  les  villages  en  révolte,  le  peuple 
en  armes  et  turbulent.  C'est  que  le  10  août  avait  achevé  de 
briser  tous  les  liens  qui  rattachaient  encore  le  peuple  au  roi.  Ls 
sang  avait  coulé  à  grands  flots  dans  celte  funeste  journée,  et, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  révolutions  où  les 
raisons  des  choses  restent  cachées  à  la  foule,  c'étaient  ceux  qui 
l'avaient  répandu  qui  se  plaignaient  avec  fureur  et  se  croyaient 
les  opprimés.  La  défense  du  château,  menacé  depuis  plusieurs 
jours  par  l'émeute,  avait  été  présentée  comme  une  agression  et 
le  peuple,  en  versant  des  flots  de  sang,  avait  cru  seulement  se 
défendre.  Maintenant^  comme  une  bête  furieuse,  après  s'être 
enivré  de  carnage,  il  demandait  encore  du  sang  pour  se  désal- 
térer de  celui  qu'il  avait  déjà  versé.  D'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  les  esprits  étaient  enfiévrés;  tous  les  freins  se  brisaient, 
toutes  les  barrières  tombaient  et  chacun  courait  dans  des  routes 
nouvelles,  haletant  et    furieux,  secouant  tous  les  jougs,  brisant 
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loiiles  Itîs  ciilravcs,  sans  voir  cl  sans  cuiii(tronLlfc  oii  l'on  mar- 
chail,  mais  inarcliaiil  cl  courant- cl  roulant  dans"  un  chaos 
cUroyably  d'idées  cl  de  scntinicnls  haineux  lîl  uionaçanls.  » 

11  ne  saurail  cire  t'ail,  assurcnienl,  une  pciulure  plus  saisis- 
sante de  notre  Révolution  louibce  dans  les  excès.  (Vesl  tout  'J'^ 
qui  est  ligure  là.  Celle  peinture  eût  pu  servir  d'avanl-propos  à 
ma  liste  des  victimes  de  celle  époque,  quant  aux  départemenls  de 
la  Marne,  lie  la  Meuse  et  des  Aniennes. 

Je  reprends  le  récit  de  Mme  d'ilaulefeuille  : 

«  Au  milieu  de  celte  effervescence  générale,  le  hruil  s'était 
répandu  que  les  conspirateurs  du  10  août  (c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait les  défenseurs  du  roi),  d'accord  avec  les  émigrés,  allaient 
livrer  la  France  aux  étrangers  en  armes  à  nos  frontières;  et  ce 
jour-là  même  où  le  père  et  la  fille  arrivaient  à  Paris,  la  nouvelle 
soudaine  cl  inattendue  de  la  prise  de  Longwy  par  les  armées 
prussiennes  venait  de  tomber  dans  Paris  comme  une  bombe 
enllammée  et  y  répandait  à  la  fois  l'alarme  et  la  fureur... 

Tout  travail  était  suspendu.  On  s'assemblait  en  luinulle;  on 
s'interrogeait  avec  désolation. 

Les  prisonniers,  accompagnés  des  commissaires  ([Lii  les  avaient 
été  chercher,  arrivaient  au  milieu  de  celte  effervescence.  M.  Ca- 
zotle  et  sa  fille  croyaient  trouver  Paris  morne  el  silencieux, 
après  les  scènes  lugubres  (|ui  s'y  étaient  passées,  les  massacres 
du  10  août  et  l'arrestation  de  la  famille  royale;  et  ils  le  trou- 
vaient dans  cette  terrible  émotion. 

Des  groupes  tumultueux  se  formaient  partout;  une  population 
étrangère  à  Paris  était  venue  se  joindre  à  celle  de  la  ville  déjà 
si  agitée.  C'étaient  des  fédérés  de  toutes  les  provinces,  gens 
sans  aveu,  exaltés  et,  sans  autre  occupation  que  le  trouble  qu'ils 
portaient  partout  avec  eux.  Ils  erraient  le  jour  et  bivaquaient  la 
nuit  dans  les  rues  et  sur  les  places,  en  troupe  mouvante  et  tu- 
multueuse, prèle  à  se  porter  partout  où  naissait  un  désordre, 
qu'elle  grossissait  el  augmentait  et  dont  bientôt  elle  ferait  une 
révolution  dans  la  Révolution  ;  la  violence  élait  [teinte  sur  tous 
les  visages. 

La  voiture  de  M.  Cazotle  avançait  diffieilemenl  au  milieu  des 
groupes  serrés  qu'il  fallait  traverser  à  chaque  pas.  Depuis  la 
barrière  Saint-Martin  par  laquelle  on  était  arrivé,  jus'iu'à  l'Hôtel- 
de- Ville  où  siégeait  le  Conseil  extraordinaire  créé,  le    17  août, 
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pour  juger  ce  qu'on  appelait  les  crimes  du  lO  aoùl,  la  foule  allait 
toujours  grossissant  et  sa  fureur  s'augmentait  en  se  commu- 
niquant. Quelques  gardes  nationaux  requis  au  nom  de  la  loi 
servjiient  d'escorte;  ils  étaient  montés  sur  le  siège  et  l'impériale 
pour  voyager  plus  commodément.  Cette  précaution,  bonne  pour 
la  route,  faillit  perdre  les  prisonniers,  en  les  faisant  remarquer. 

Un  homme  du  peuple,  obligé  de  se  ranger  pour  laisser  passer 
la  voiture,  leva  les  yeux  et,  tout  k  coup,  voyant  des  gardes  natio- 
naux, il  s'écria  en  montrant  du  poing  les  prisonniers:»  Tenez, 
tenez,  voilà  sûrement  encore  des  conspirateurs.  —  En  eUet,  ce  sont 
des  prévenus  que  nous  escortons,  dit  un  de  ceux  qui  étaient  sur 
l'impériale.  Tous  les  |)révenus  sont  des  traîtres,  des  brigands; 
ce  sont  des  aristocrates  qui  nous  livreraient  pieds  et  poings  liés 
aux  ennemis,  s'ils  le  pouvaient.  Les  voyez-vous,  ces  tyrans  du 
pauvre  peuple,  ces  tigres  altérés  de  sang?  —  Oui,  ce  sont  ceux- 
là  qui  voudraient  bien  faire  du  peuple  une  seule  bouchée  et 
l'avaler.  —  A  bas  les  tyrans  !  —  A  bas  les  i-iches  !  —  A  bas  les 
calolins.  —  A  bas  les  ci-devant!  beuglèrent  une   foule   de  voix. 

Cependant,  à  travers  les  huées,  la  voiture  avançait,  quoique 
lentement;  elle  était  parvenue  jusqu'au  bout  de  la  Porte-Sainl- 
Martin. 

"  Je  voudrais  bien  être  arrivé,  disait  le  commissaire  de  Paris, 
un  gros  homme,  en  s'essuyant  le  front  oili  coulait  la  sueur;  je  ne 
crois  pas  qu'on  me  reprenne  à  conduire  les  prisonniers.  Je  meurs 
de  fatigue.  —  Ou  plutôt  de  frayeur,  murmura  la  jeune  lille  en 
regardant  son  père. 

Celui  d'Epernay  n'était  pas  plus  rassuré  et  paraissait  chercher 
des  yeux  un  moyen  de  s'enfuir.  Il  regrettait  amèrement  le  zèle 
qui  l'avait  |)orté  à  suivre  sou  collègue  de  Paris... 

On  fit  encore  (|uelques  [)as,  mais  les  cris  :  «  A  bas  les  cons- 
pirateurs! à  bas  les  ennemis  de  la  nation  !  et  vive  la  liberté!  » 
red.)ublèrent  de  violence.  Les  gardes  nationaux,  profitant  d'un 
temps  d'arrêt,  descendirent  et  se  perdirent  dans  la  foule,  aban- 
donnant leur  poste,  avant  qu'il  devînt  trop  dangereux. 

M.  Cazotte  regardait  par  la  portière;  son  air  calme  et  serein 
ne  l'avait  pas  abandtmné  un  seul  instant  depuis  son  arrestation. 

Le  comujissaire  d'Epernay  se  faisait  si  petit  qu'il  disparaissait 
presque  au  fond  de  la  voilure.  Le  peuple  continuait:  «  la  Justice 
est  trop  lente;  on  croirait  qu'elle  n'ose  pas  toucher  à  ces  gens- 
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là;  ils  n'y  rogai'daicnl  pas  (U;  si  près,  au  10  aoiU,  ces  rgoigeurs 
ilii  peuple.  » 

Los  chevaux  u'avanraienl  iiu'avec  une  peine  extnMiie  :  la  foule 
refusait  de  s'ouvrir  ;  le  cocher  craignait  do  l'exaspérer  en  la 
forçant  et  ee[)cndanl,  comme  il  sentait  que  tout  était  perdu  s'il 
s'arrélait,  Il  marchait  toujours,  (|uoi(iuc  doucement  et  avec  pré- 
caution. 

fclt  des  hommes  armés,  les  uns  de  faucilles,  les  autres  do 
couteaux  et  de  bAtons,  voulurent  arrêter  la  voiture  qui  cepen- 
dant cheminait  toujours  un  [)cu. 

Le  commissaire  d'Epcrnay,  blême  de  terreur,  criait  du  dedans  : 
«<  Hcspect  à  la  loi!  des  prisonniers  sont  sacrés  et  surtout  ceux 
(|ni  les  conduisent.  —  Je  suis  commissaire  de  la  commune  et 
nous  lui  amenons  des  prisonniers,  criait  l'autre.  Mais  leur  voix 
était  rendue  tremblante  par  la  terreur  et  comme  ils  s'enfonçaient 
dans  la  voiture,  ils  ne  pouvaient  se  faire  entendre  du  dehors. 
Mlle  Cazottc  leur  dit  :«  Ne  pourriez-vous  pas  mettre  la  tête  à  la 
portière  et  |)arler  à  ces  gens  un  peu  plus  haut?  —  Mais,  ci- 
toyenne... ils  brandissent  leurs  sabres,  leurs  haches  et  leurs 
bâtons  et  un  mauvais  coup  est  bientôt  donné.  » 

Elisabeth  sourit  avec  ironie.  <■  Vous  avez  peur  sans  doute 
qu'ils  vous  prennent  pour  moi  ?  —  Prudence  stupide  !  Aimez- 
vous  mieux  qu'ils  vous  massacrent  dans  la  voiture?  s'écria 
M.  Cazotte.  Si  vous  ne  parlez  pas  à  ces  furieux,  ne  voyez-vous 
pas  que  nous  sommes  tous  massacrés  et  vous-même  arec  nous?  » 

Le  peuple  frappait  sur  la  voiture  et  faisait  entendre  des  cris 
sauvages.  Le  commissaire  de  Paris  comprit  qu'à  moins  d'un 
effort,  ils  étaient  perdus  et,  prenant  les  bouts  de  son  éeharpe 
tricolore,  il  les  agita  par  la  portière  et  s'écria  de  toutes  ses 
forces  :  silence!  écoulez!  — Ah!  c'est  un  commissaire;  il  veut 
nous  parler,  écoutons,  dirent  quelques  gens  du  peuple,  avec  ce 
besoin  d'émotion  qui  les  caractérise.  -  Voyons,  que  voulez- 
vous  nous  conter,  citoyen  commissaire?  —  Ecoutez,  mes  amis, 
mais  sans  avancer  pourtant  la  tète,  ce  sont  des  prisonniers  que 
nous  sommes  allés  chercher  très  loin  ;  nous  les  menons  à  la 
commune  pour  être  jugés. 

Le  petit  commissaire  (celui  d'Epernay)  criait  derrière  lui,  d'une 
voix  de  fausset  :  «  Soyez  tranquilles,  allez,  ils  n'échapperont 
pas,  leur  aff'aire  est  claire;  ils  seront  condamnés  et  exécutés  ^en 
quelques  heures.  —  Aimable  i)résage,    ne  put  s'empêcher  d'ob- 
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server  Mlle  Cazotte.  —  C'est  pour  les  conlcnler,  repril-il  loul 
bas  en  clignant  un  œil  fauve.  —  Bah  !  bah  !  criait-on  du  dehors, 
nous  aimons  mieux  les  expédier  nous-mêmes.  —  Ce  sera  bientôt 
fait,  »  ajouta  un  homme  à  figure  sinistre,  et  il  agitait  une  hache 
fraîchement  aflilée.  Plusieurs  voix  terribles  crièrent  avec  une 
fureur  croissante  :  Allons  !  qu'on  les  fasse  descendre.  » 

Les  vociférations,  les  cris  «  A  mort  !  à  mort!  »  augmentaient 
de  moment  en  moment.  Mais  le  cocher,  qui,  heureusement,  était 
toujours  Jacques,  celui  de  M.  Cazotte,  résistait  encore  :  il  fouet- 
tait, ses  chevaux  avançaient  quelque  peu,  et,  profitant  d'un 
moment  où  la  foule  avait  quitté  la  tête  des  chevaux  pour  re- 
garder aux  portières,  il  fit  quelques  pas  [)lus  rapides  et  parvint 
à  tourner  l'angle  de  la  rue  du  Mouton  sur  la  place  de  Grève, 
tout  auprès  de  l'aile  gauche  de  l'Hôtel-de-Ville.  Ce  fut  pour  ce 
jour-là  le  salut  de  son  maître.  » 

A  rilOlel-de-Ville,  c'était  la  sécurité  momentanée  ;  car,  de  là, 
les  pauvres  prisonniers  furent  envoyés  à  la  jirison  de  l'Abbaye- 
Saint-Germain, 

On  sait  le  reste,  qui  a  été  raconté  dans  toutes  les  introduc- 
tions.des  ouvrages  du  célèbre  petit  conteur  du  xviii'^  siècle,  no- 
tamment Ze  I>ja6/e  amoureux,  dont,  encore  aujourd'hui,  on  fait 
des  rééditions. 

Mais,  si  j'en  reviens  au  récit  qui  précède,  ne  croyons-nous  pas 
assister  vraiment  aux  scènes  révolutionnaires  de  la  rue,  à  cette 
terrible  époque  ".' J'ai  pensé  que  c'était  un  passage  saillant  à  res- 
susciter. 
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CHAPITUb)  IV 

Ce  que  devinrent  les  biens  de  Jacques  Cazotte,  au  moment 
de  la  vetile  des  biens  nationaïuc 

Voici  inainlciianl  ce  (iiii  sert  d'(''|)ilof,fuc  ;i  l'ai'i'cstalion  de  Ca- 
zodo,  épilogue  fourni  par  les  inC-mes  archives  municipales 
il'Epernay  : 

Cejourdhuy  sept  iliermidor  l'An  II  de  la  Hépubliqiie  une  el 
indivisible. . . 

Il  a  été  reçu  une  affiche  d'adjudication  définilivc  de  vente  de 
biens  nationaux  du  conspirateur  Cazolle,  laquelle  alTichc  a  été 
publiée  et  placardée  aux  lieux  accoutumés  et  le  procès-verbal 
d'adjudication  définitive    renvoyé   à  l'administration    du  district. 

(suivent   signatures) 

Cejourdhuy  cjuatorze  thermidor  l'An  II  de  la  Uépublique  une  et 
indivisible. . . 

Il  a  été  reçu  deux  affiches  d'adjudication  définitive  de  ventes 
des  biens  nationaux  du  conspirateur  Cazotte,  lesdites  affiches 
lues,  publiées  et  placardées  aux  lieux  accoutumés  et  les  procès- 
verbaux  d'affiches  renvoyés  à  l'administration  du  district. 

^suivent  signatures) 

Par  suite,  je  donne,  tout  particulièrement,  la  copie  du  document 
qui  s'applique  à  la  Maison  Cazotte  : 

Domaines  Nationaux  Maison  Cazotte,  a  Pierry 

L'An  III  de  la  République  française  une  et  indivisible,  le  vingt 
et  un  nivôse  et  jours  suivants. 

En  exécution  de  la  loi  et  de  l'arrêté  de  l'administration  du  onze 
juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize  (vieux  style). 

«  Nous,  Nicolas-Joseph  Lelouvier,  architecte,  demeurant  à 
Ablois,  expert  ordinaire  du  district  d'Epernay  et  particulièrement 
nommé  pour  la  division  et  l'estimation  des  maisons,  bâtiments  et 
enclos  provenants  des  émigrés  ou  condamnés  dans  l'étendue 
dudit  district,  certifions  nous  être  transporté  en  la  commune  de 
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Pierry  et  en  la  maison  provcnanlc  du  condamne  Gazolte,  où 
élanl  nous  avons  conjointemenl  avec  la  municipalité  dudit  lieu, 
|)ar  nous  prévenue  à  cet  effet,  reconnu  que  les  bâtiments  de 
ladite  maison  peuvent  être  divisés  en  six  lots  et  que  la  maison 
dite  do  la  Cray(>ro  et  Tautrc  petite  sise  sur  la  rue  basse  Thors 
du  ru,  en  l'cront  chacune  un,  ce  qui  fera-  huit  lots  de  bâtiments 
à  chacun  desquels  il  sera  joint  une  portion  de  jardin, 

«  Qu'il  sera  en  outre  fait  huit  lots  particuliers  du  grand  jardin 
clos  de  murs  cl  ipiatre  du  petil  jardin  fermé  seulement  de  fossés 
situé  entre  l'hors  du  ru  et  le  ruisseau,  dont  un  sera  joint  à  la 
petite  maison,  en  sorte  que  la  totalité  des  bàtimenls  et  jardins 
formeront  dix-neuf  lots,  ainsi  qu'il  est  indiqué  au  procès-verbal 
rédigé  avec  la  municipalité,  le  huit  brumaire  présent  mois.  » 

Quant  aux  autres  natures  de  biens,  je  n'ai  rien  rencontré. 


DEUXIÈME     PARTIE 


Les  derniers  actes  administratifs  de  Cazotte 
A  propos  de  ses  fables 


CHAPITRE   I 


Lettre  de  Jacques  Cazotle,  au  sujet  (tune  contestation 
de  prés  communaux 

Les  haltilanls  de  Pierry  n'eiireiil  loujours  qua  se  louer  de 
radministralion  de  leur  maire. 

La  lilléralure  ne  faisait  pas  tort  chez  lui  au  style  administratif 
qui  était  clair,  net,  précis,  comme  il  convient  au  langage 
d'affaires.  Sa  compétence  même  eut  plus  d'une  fois  à  se  mani- 
fester en  faveur  de  ses  administrés,  comme  en  témoignent  les 
archives  communales  de  l'époque. 

Il  siéra  bien,  à  cet  égard,  de  donner  la  teneur  de  la  lettre  ad- 
ministrative suivante  : 

Pierry,  le  27  avril  1791. 

Au  Directoire  du  département  de  la  Marne. 
Daignez,  monsieur,  avant  d'engager  le  Directoire  à  prendre  une 
résolution  définitive  sur  li  contestation  entre  les  habitants  de 
Pierry,  de  Corrigot  et  des  Aulnois,  au  sujet  des  prés  communaux, 
faire  attention  à  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire, 
mais  particulièrement  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  eu  sujet  de 
prendre  votre  parti  sur  les  conclusions  définitives  que  vous  aurez 
à  donner  par   la  suite. 
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Je  communiquerais  inutilement  à  l'assemblée  municipale,  ici, 
les  papiers  que  je  vous  renvoie.  Dès  que  j'y  dis  un  mot  des 
comptes  qu'on  est  nécessité  de  rendre,  on  me  parle  de  plaider  sur 
le  fond  et  d'attaquer  et  la  jouissance  des  Aulnois  et  de  Corrigol 
comme  abusive  et  leurs  titres  de  propriété  comme  non  valables. 

Les  habitants  de  Pierry  n'ont  point  de  titre;  mais  de  petites 
preuves  écrites  que  les  religieux  de  Châlons  ont  su  s'en  emparer. 

Les  habitants  des  Aulnois  et  de  Corrigol  jouissent  depuis  plus 
de  cent  ans  et  ont  un  extrait  de  leurs  titres. 

Mais  dans  le  cas  tout  contraire  et  dût  ma  communauté  avoir 
tout  le  droit  possible  dans  le  procès  qu'elle  parle  d'intenter,  la 
décision  du  département  la  condamne  à  rendre  compte  ;  c'est  un 
préalable  qu'il  est  indispensable  de  remplir,  avant  d'intenter 
l'action  en  pélitoire  et  c'est  ce  à  quoi  il  ne  m'est  pas  possible 
de  la  déterminer.  L'inspecUon  et  la  lecture  de  rex()loit  qui  est 
la  seconde  pièce  de  la  liasse  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
renvoyer,  vous  donnera  le  secret  de  cette  alïaire  ;  vous  trouverez 
parmi  le  nom  de  ceux  qui  ont  des  comptes  à  rendre,  celui  de 
tous  les  notables  d'ici,  un  municipal  en  queue.  Il  s'agit  d'inté- 
rêts bien  minces;  mais  les  redevables  sont,  pour  la  plupart, 
pauvres  et  cependant  estimables  ;  ce  sont  nos  citoyens  les  plus 
actils  qui  ont  lait  grâce  à  de  plus  pauvres  demeurés  redevables 
à  la  caisse. 

Je  ne  lais  pas  toutes  ces  phrases,  monsieur,  pour  vous  engager 
à  arrêter  le  cours  de  la  justice;  il  faut  qu'il  ail  lieu  pour  faire 
cesser  des  animosités  préjudiciables  aux  deux  parties,  jusqu'à  ce 
(ju'un  règlement  sage  ait  ôlé  la  pomme  de  discorde  jetée  entre 
tous  les  habitants  de  la  feue  seigneurie  de  Pierry,  pour  réta- 
blissement mal  à  propos  imaginé  des  deux  tiers  du  très  petit 
marais  de  Pierry  en  réserve,  objet  du  petit  mémoire  que  vous 
trouverez   ci-joint. 

Voici  quel  est  mon  humble  avis  auprès  du  Directoire  sur  celle 
allaire,  après  que  Corrigot  aura  constaté  le  retard  de  Pierry. 

Attendu  que  les  habitants  de  Pierry  n'ont  obéi  au  délibéré  du 
déparlement  qui  leur  ordonne  de  rendre  compte,  en  date  du 
20  décembre  dernier,  ordonner  (|ue  tous  les  syndics  à  la  recelte 
des  usages  dénommés  en  l'exploit  signilié  à  la  municipalité  de 
Pierry,  le  8  février  dernier,  de  se  rendre  par  devant  le  juge  de  paix, 
au  jour  indiqué  par  lui  pour  tenir  ses  assises  à  Pierry  ;  à  l'effet 
de  rendre  compte  devant  lui  et   en    présence  des  commissaires 
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nomm/'s  par  les  habilanls  do  Corrigot  cl  des  Aulnois  cl  deux 
cuiniiiissairos  de  Piorry,  de  l'emploi  dos  fonds  provenanl,  elc. 

Ces  laits  iic  lenanlen  rien  h  la  police  et  élanl  hors  du  ressort 
(l(îs  nuiDicipalilt^s,  ces  corps  no  doivcnl  en  rien  coopérer  ni  pa- 
ratlro  (levant  le  tribunal,  môino  par  député. 

Vous   sentirez,  monsieur,  la  hionséance  de  ma  réllexion. 

Je  suis  avec  les  scnlimonls  de  la  plus  sincère  Cralernilé, 
monsieur,  votre  très  liumble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Cazottk,  maire  de  Piorry. 

M.  Morel  voudra  bien  excuser  récriture  du  corps  do  la 
lettre.  Je  suis  malade,  mon  fds  dans  les  vignes  el  ma  fdlo  est 
mon  secrétaire. 

C'est,  du  reste,  souvent  qu'Elisabeth  Cazotte  servit  de  secré- 
taire à  son  père,  déjà  d'un  âge  très  avancé. 

Je  crois  devoir  donner  le  texle  in  extenso  du  mémoire  dont 
parle  la  lettre,  ce  sera  rester  encore  avec  Cazotte  et  aussi  bien 
faire  connaître  une  page  très  intéressante  et  point  connue  de 
l'histoire  de  Pierry.  Et  puis  encore,  il  fut  rédigé  par  Cazotte, 
c'est-à-dire  de  façon  claire  et  méthodique. 
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CHAPITRE  II 


Une  page  de  Vhistoire  de  Pierry.  —  Mémoire  su?'  les  jiàtu- 
rages  communs  aux  communautés  de  Picmj,  Corrigot  et 
Aulnois  (1). 

Nos  rois  onljugé  convenable  de  concéder  22  arpents  de  prés- 
marais  Taisant  partie  du  domaine  aux  trois  communautés  ci- 
dessus  dénommées,  réunies  en  un  seul  bourg,  pour  servir  de 
pâturage  à  leur  bétail,  l-a  concession  est  grevée  d'un  cens,  les 
droits  des  trois  hameaux  sont  pareils. 

Avec  ce  secours,  il  y  avait,  il  y  a  douze  ans,  70  l)ètes  à  corne 
dans  la  seigneurie  de  Pierry,  composée  de  trois  hameaux  et  un 
pâtre  salarié.  Le  Procureur  de  l'Abbaye  de  Saint-Pierre  de  Chà- 
lons,  représentant  le  seigneur  de  l'endroit,  imagina  de  pro[)Oser 
à  l'administration  d'ordonner  qu'on  mît  trois  arpents  de  ces 
prés  en  réserve  pour  le  montant  du  produit  en  être  appliqué  aux 
travaux  nécessau'es  au  dessèchement  possible  et  utile  du  marais. 

Alors,  il  restait  une  pâture  suffisante  et  le  village  conserva 
son  bétail  et  son  pâtre. 

Les  religieux,  seigneurs,  voyant  que  les  trois  arpents  mis  en 
réserve  étaient  d'assez  bon  produit;  mais  qu'il  fallait  le  porlt-r 
plus  loin  si  on  voulait  étendre  et  avancer  les  travaux,  sollicili-rcnt 
l'administration  pour  ordonner  que  les  deux  tiers  seraient  mis  en 
réserve. 

Dès  lors,  sur  22  arpents  de  pâture,  il  n'en  restait  plus  que 
onze  dans  la  partie  inférieure  du  marais,  la  moins  productive.  Les 
habitants  furent  contraints  de  resserrer  leur  bétail  chez  eux,  de 
congédier  le  pâtre  et  soixante  et  dix  vaches  furent  réduites  à 
quinze  environ.  Ainsi,  le  territoire  fut  privé  des  quatre  cinquièmes 
de  son  engrais.  Cependant,  les  marais  furent  desséchés  autant  à 
peu  près  qu'ils  doivent  l'être  pour  fournir  du  pâturage;  mais,  on 
continua  toujours  de  tenir  les  prés  en  recave  et  cet  arrange- 
ment si  préjudicialile  au  bien  public,  si  peu  utile  aux  particu- 
liers, subsisterait  sans  doute,  si  la  sagesse  de  l'administration 
actuelle  n'y  mettait  obstacle. 

Si  on  consulte    Corrigot  sur    l'utilité    du   rétablissement    des 

(i)  Archives  communales    d'Eperiîay. 


marais  en  p;\liii'aj;os  communs,  il  osl  .li'-cidr  pour  la  nt''f,'aliv(!  ;  il 
a  clos  |)i\liiros  avec  Moiissy;  (h'iir!  do  la  soignciiric  de;  Picrry,  il 
ne  ('onirihiio  (Mh  rien  ù  la  ganlo  des  marais  (|iii  lomhe  onlièi'o- 
mtMil  à  la  (îliar^n;  ûe  la  eommiinaulé  do  l'ierry  et  envisage  la 
réserve!  comme  une  prt)|)riél(!  rriicliicusc  de  laquelle  il  pense 
avoir  le  tiers. 

i-es  Anlnois  agissenl  pour  le  mouvemenl  (|ue  CorrigoL  leur 
donne  ;  ils  n'ont  plus  de  vaches  et  leur  pauvreté  actuelle  ne 
semble  pas  leur  permettre  l'espoir  d'en  ac(juérir;  ils  ne  réflé- 
eliissent  pas  qu'ils  peuvent  avoir  un  Ane,  s'ils  ont  de  la  pà'ure 
pour  lui. 

Les  gens  à  trois  journées  de  Pierry  sont  tombés  dans  la 
même  indolence  h  cet  égard  et  comme  ils  font  nombre,  le  résul- 
tat d'une  assemblée,  chez  eux,  serait  infailliblement  contre  l'in- 
térêt public  et  le  leur,  puisque  leurs  pères  avaient  des  vaches  et 
par  cette  raison  étaient  moins  pauvres  qu'eux,  parce  qu'ils  por- 
taient le  fumier  dans  leurs  vignes. 

Il  faut  donner  un  coup  d'œil  sur  l'intérêt  de  toutes  les  parties, 
établir  à  190  livres  par  an  le  produit  de  la  réserve,  source  des 
animosités  qui  régnent  entre  les  trois  communautés. 

Ces  190  livres  doivent  être  partagées  au  marc  la  livre  de  leurs 
impositions  entre  les  trois  contondants.  Pierry  en  emporte  au 
moins  les  deux  tiers  et  il  n'en  reviendrait  pas  un  quinzième  aux 
Aulnois. 

Les  dépenses  à  faire  pour  le  marais,  s'il  y  en  a  de  nécessaires, 
doivent  être  prélevées  sur  la  totalité  du  produit.  Ce  mémoire 
n'est  point  officiel.  C'est  une  note  de  M.  Cazolle,  bon  citoyen,  à 
M.  Moret,  bon  administrateur,  pour  le  mettre  au  fait  des  véri- 
tables intérêts  de  toutes  les  parties,  afin  qu'il  puisse  proposer  au 
Conseil  du  district  ce  qu'il  y  a  à  fairede mieux  pour  le  bien  public. 

Le  juge  de  paix  devant  être  celui  de  la  contestation  au  sujet 
des  comptes,  doit  être  chargé  par  le  district  de  faire  le  rapport 
de  l'événement  et  sur  le  vu  de  ce  rapport  et  des  différents  litres 
des  parties,  tant  pour  ce  qui  regarde  la  propriété  du  tout,  que 
ceux  qui  ont  ordonné  la  réserve;  le  district,  sur  ce  rapport, 
pourra  délibérer  que  visite  ayant  été  faite  des  marais,  s'il  se 
trouve  qu'ils  ont  été  mis,  par  les  dessèchements  faits,  en  état 
de  pâture,  telle  qu'en  peut  fournir  un  marais,  ils  soient  rendus 
à  leur  destination  originaire,  qui  est  celle  de  service  de  pâture 
commune  aux  trois  communautés. 
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Outre  le  bien  que  cela  doit  faiic  à  la  contrée,  il  en  résultera 
une  pacification  nécessaire  entre  des  citoyens  d'un  même 
endroit,  que  le  très  mince  intérêt  de  cette  réserve  indispose 
depuis  dix  ans  les  uns  contre  les  autres.  » 

Ce  qui  précède  a  été  écrit  par  Elisabeth  Cazotle.  Maintenant, 
voici  quelques  notes  ajoutées  de  la  main  de  Cazotte  : 

«  Note.  75  vaches,  â  Pierry,  donneraient  beauconp  de  beurre 
sur  le  marché  d'Epernay,  fourniraient  des  bœufs  au  labourage, 
des  veaux  à  la  boucherie.  Le  bétail  et  surtout  le  mouton  man- 
quent absolument  en  Champagne,  où  ils  ont  été  abondants.  Par 
la  mauvaise  police  sur  Tenlrctien  des  communes,  il  serait  très 
impolilique  et  très  contraire  à  l'intérêt  public  de  réunir  au  do- 
maine national  les  concessions  de  cette  nature  ;  mais,  il  faut 
tenir  la  main  ?i  ce  qu'elles  soient  mises  en  valeur.  Les  commu- 
naux à. la  Saint-Martin  ne  sont  que  des  toques  de  taupes  suscep- 
tibles d'être  rabaissées  par  un  enfant  de  dix  ans  avec  le  plus 
mince  outil.  On  craignait  d'avoir  du  bétail  par  les  sortes  d'im- 
pôt qu'il  pouvait  attirer.  On  sera  à  l'abri  de  cette  frayeur  et  les 
prairies  en  meilleur  ordre  en  seront  chargées.  La  province  peut  se 
relever  par  celte  seule  spéculation. 

—  Une  partie  de  ces  marais  étant  de  la  tourbe,  ne  produirait 
pas  même  de  l'herbe,  si  on  les  desséchait  entièrement.  » 

Et  dans  ces  marais,  quelle  métamorphose  pour  Cazotte,  s'il  les 
revoyait  de  nos  jours  ! 

Tout  ceci  dit,  j'aurai  une  fois  de  plus,  je  crois,  rempli  de  mon 
mieux  le  but  de  servir  l'histoire  régionale  et  locale. 
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ciiAPiTiiK  m 

Ih}  émule  de  La  Fontaine 

Cazollo  est  l'aiiloui'  de  nombreniscs  fables,  auxquelles,  selon 
moi,  on  n'a  jamais  assez  fait  allcnlion,  car  il  s'y  rencontre 
lieaiicoup  crospril  oi  beaucoup  ir;\-propos.  Plus  d'une  d'elles 
mériterail  de  lîgurer  dans  un  recueil  à  l'usage  des  enfants.  Ces 
fables  onlin  auraient  mérité  d'être  rééditées  peut-ôlre  au  moins 
autant  que  le  Diable  amoureux,  à  qui  l'on  a  déjà  fait  l'honneur 
de  tant  de  rééditions.  Que  dis-je?  Elles  sont  bien  faites  pour 
tenter  le  crayon  de  nos  dessinateurs  en  vogue  :  à  spirituel  texte, 
spirituel  crayon  ! 

Je  suis  persuadé  même  qu'un  éditeur  ferait  une  bonne  affaire, 
en  les  remettant  au  jour. 

De  l'esprit,  du  pittoresque,  du  mouvement,  du  naturel,  voilà 
ce  qu'on  rencontre  dans  ces  fables. 

Qu'on  en  juge  par  les  deux  qui  suivent  : 

LE  COCHON    GRAS 


Guillaume  mariait  sa  fille  Jeanneton  ; 

C'était  un  des  fermiers  les  plus  gras  du  canton. 

Il  s'adonise,  il  s'endimanche... 

Il  s'adonise  en  cheveux  plats  ; 

Chapeau  clabaud,  cravate  blanche, 
Pourpoint  de  drap,  gros  boutons,  courte  manche  ; 
S'arme  du  plus  noueux  d'entre  ses  échalas, 

Sort  et  s'en  va  convier  sa  familUe. 

Ah  !  ça  !  notre  cousin  Colas, 

Demain,  nous   marions  ma  fille; 
Tous  les  jours,  comme  on  dit,  cela  n'arrive  pas  ; 
Pourtant,  vous  y  viendrez,  puisqu'enfin  c'est  le  cas. 

—  Cousin,  c'est  parler  comme  un  charme. 

Nous  irons  tous,  repart  cousin  Colas, 

Ma  femme,  moi,  notre  fils  le  gendarme 
Qui  revient  de  la  guerre,  et  notre  cochon  gras, 
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—  Voire  cochon  !  c'est  très  bien  dit,  compère, 

Et  vous  et  lui    serez  les  bien  reçus. 

Sur  ce  propos,  bras  dessous,  bras  dessus  ; 

En  se  quittant,  on  s'embrasse,  on  se  serre. 

Tiuillaume  part  ;  mais  le  beau  de  l'affaire, 

,C'est  que,  témoin  de  ce  complot, 

Le  cochon  gras  n'en  perdait  pas  un  mot. 

«  Poules,  oisons,  si  de  moi  l'on  s'enquête. 
Je  reviendrai  bientôt,  je  ne  vais  qu'à    la  fêle.  » 

Il  part  au  Irot  :  il  arrive  au  logis 

Des  mariés.    Le  couvert  était  mis. 
Couteau  sur  hanche  et  bonnet  blanc  en  tête, 

Le  cuisinier  n'attendait  que  la  bête. 

On  pourrait  reprocher  à  cette  fable  que  la  morale  n'en  est  pas 
suffisamment  dessinée,  bien  qu'on  la  devine. 

Le  [)orlrait  du  campagnard  aisé  n'est-il  pas  délicieusement 
rendu  et  de  bonne  couleur  locale  pour  l'époque  ?  Eh  !  mon  Dieu, 
ce  portrait  ne  pourrait-il  pas  s'appliquer  à  nos  jours,  sauf  quel- 
ques variantes  d'expressions  ? 

Je  passe  à  la  seconde  fable  : 

LES  ENFANTS  ET  LE  SABOT 

Un  sabot  faisait  des  élans 
Tels  qu'on  eût  cru  qu'il  dédaignait  la  terre. 

Autour  du    mobile  instrument. 
L'air  agité   d'un   brusque  mouvement. 
Semble  imiter,  en  petit,  le  tonnerre; 

Sous  les  coups  plus  prorapts  que  l'éclair. 

Lui  s'élève,  il  effleure,  il  rase 

Le  pavé  qui  lui  sert  de  base  : 

Il  sommeille,  comme   en  extase, 

Et  reprend  la    route  de  l'air. 

Tandis  que  jeunesse  s'amuse, 
Qu'arrive-t-il  à  ce  pauvre  sabot? 
Il  tourne  mieux,  mais  c'est  sur  son  pivot. 

Tout  en  tournant  le  pivot  s'use. 
Dans  cet  état,  ne  pouvant  [dus  servir, 
On  labandonne   au  ruisseau  qui  l'entraîne. 

Si  son  sort  vous  fait  de  la  peine, 
Au  fouet  des  passions,  gardez-vous  d'obéir. 
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Ah!  ici,  nous  avons  nno  conclusion  ciairo. 

Kl  vous,  (|ui  coinino  moi  avez  sûrement  joué  au  sabol  dans 
voire  jeunesse,  ne  le  revoyons-nous  [)as,  que  dis-je?ne  le  re- 
vivons-nous pas  avec  Tauleur,  tant  il  a  des  bonheurs  dVxpriîs- 
sion  pour  le  (h'îpeindre.  I, 'harmonie  iinilalive  s'y  révèle  à  souhail. 

Kien  que  par  la  lecture  de  ces  deux  failles,  je  suis  convaincu 
qu'on  ne  pourrait  que  désirer  connaître  les  autres,  et  qu'elles 
seraient  les  bienvenues,  si  elles  étaient  rééditées  tout  spéciale- 
ment; elles  formeraient  même  un  volume  respectable. 

Kn  litléralure,  Cazolte  s'enleudait  à  tous  les  genres,  tant  il 
avait  de  facilité  pour  la  conifiosilioii,  en  vers  cou)me  en  prose. 
Ce  qui  précède  m'amène  à  racontei'  un  charmant  épisode  qui  se 
passa  à  Pierry  môme. 

Cazolte  avait  un  de  ses  beaux-frères  chez  lui,  lequel  vantail 
souvent  les  opéras  bouflons,  ou  comédies  mêlées  d'ariellcs  qui 
étaient  alors  à  la  mode.  Un  jour,  à  ce  propos,  il  lui  dit  : 
Donnez-moi  un  mol;  et  si,  sur  ce  mot,  je  n'ai  pas  fait  d'ici  à 
demain  matin  une  pièce  de  ce  genre,  vos  éloges  seront  mérités.  » 

A  ce  moment  même  entrait  un  paysan  avec  des  sabots  :  «Eh  ! 
bien  !  sabots,  mon  frère,  s'écria-l-il  ;  voyons  un  peu  comment 
vous  vous  en    tirerez.  » 

Cazolte  de  faire  sortir  tout  le  monde  de  son  appartement,  sauf 
Rameau,  son  compatriote  de  Dijon  et  neveu  du  célèbre  musicien, 
lui-même  compositeur  de  talent.  Tous  deux  se  mirent  aussitôt  à 
la  besogne  et,  le  lendemain,  l'opéra  comique  des  Sabots  était 
composé,  paroles  et  airs,  et  devait  être  joué,  quelque  temps 
après,  sur  le  petit  théâtre  de  Mme  Berlin,  femme  du  ministre  de 
ce  nom.  Plus  tard,  sur  l'autorisation  de  l'auteur,  il  passa  à  la 
Comédie-Italienne  ou    on    le  goûta  fort. 

On  me  saura  gré,  je  pense,  d'en  citer  la  pimpante  ariette 
suivante  : 

Etre  amoureux  à  mon  âge  ! 
A  mon  âge  être  amoureux  ! 
Je  peste,  j'étouffe,  j'enrage  ; 
Si  j'en  croyais  mon  courage. 
Je  m'arracherais  les  cheveux. 
Oh  !  l'imbécile  !  oh  !  la   bêle  ! 
Se  mettre  l'amour  en  lèle. 
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Pour  qui?  pour  une  fillette; 
Il  faut  que  je  me  soufflette. 
Pin,  pan,  pin,  pan,  pan,  pan,  oh!  la  bétel 
Va,  cours  aux  pieds  de  ta  fillelle. 
Pleurer,  gémir,  faire  le  langoureux. 

Etre  amoureux  à  mon  âge  !  etc. 

Il  y  a  vraiment  le  mousseux  du  Champagne,  en  ces  vers,  du 
Champagne  que  Cazotte  avait  abondamment  dans  ses  caves, 
car  il  était  gros  propriétaire  de  vignes. 

En  un  mot,  une  étude  littéraire  des  œuvres  de  Cazotte  serait 
remplie  de  charme,  pour  qui   voudrait  la  tenter. 


TROISIÈME     PARTIE 
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CHAPITRE    I 


Correspondance  inédite  de  CazoUe  et  de  membres-  de  sa 
famille.  —  Aperçus  sur  la  Révolation^  —  Cazotte  tjayné 
par  Villuminisme. 

LETTUE  DE  CAZOTTE  A  SA  FEMME 
A  Madame  Cazotte,  à   Pierry  -par  Epernaij.  —  {De  Paris). 

Ma  chère  Zabelh,  je  ne  suis  point  parti  parce  que  la  maille  d'un 
coche  a  cassé  et  retardé  le  départ  de  Modeste  et  de  ma  malle, 
mais  je  fais  mes  ballols,  je  suis  un  peu  plus  tranquille  sur  ma 
santé,  enfin,  le  séminaire  vient  de  m'onvoïer  sou  consentement 
dont  je  ne  puis  faire  usage  étant  hors  d'état  de  me  donner  les 
mouvemens  nécessaires  pour  procurer  le  remboursement  de  ces 
messieurs,  il  faut  que  je  te  revienne,  je  m'élois  égaré  et  tout 
l'or  du  monde  ne  vaut  pas  pour  moi  le  repos  et  la  santé  que  je 
retrouverai  auprès  de  toi.  Jac(iues(l)  arrangera  cette  atiaire  à  son 
retour  à  Paris.  Il  faut  scavoir  de  Gérard,  pourquoi  Roos  n'a  pas 
eu  tout  son  vin  et  envoïer  la  pièce  qui  lui  manque,  j'espère  te 
trouver  en  bonne  santé,  et  nos  vignes  et  jardins  en  bon  état.  Le 
plaisir  de  te  revoir  et  ma  fdle,  et  mes  raisins,  et  mes  fruits  va 
me  rengraisser,  car  je  suis  maigre  comme  un  coucou.  Tu  feras 
bien  d'envoïer  dimanche,  si  tu  as  reçu  ma  lettre,  chercher  de 
mes  Eaux,  enfin  quand  tu  l'auras  reçue,  car  j'en  veux  boire  le 
lendemain,  je  viens  d'envoïer  prendre  des  souUers.  Je  ne  te  pro- 
mets pas  un  jambon,  je  ne  scais  où  cela  se  vend,  et  j'ai  plus  à 
faire  pour  me  tirer  d'ici  que  je  ne  pu.is.  Imagine  que  M.  le  franc 
de  M.  de  Bezenval  vient  de  mourir  subitement;  grâces  à  l'honnê- 
teté de  cet  homme,  j'aurai  mon  argent,  mais  ce  n'est  pas  sans 
peine,  adieu,  je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ce  vendredi  matin. 

(C.  19!2.  iN°  134).  —  Archives  Nationales. 

(i)  Il  s'agit  de  soa  cousin,  qui  portait  le  même  prénom  que  lui  ;  ceci 
dit  pour  empêcher  toute  confusion  à  l'égard  de  lettres  qui  suivront. 
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DU  MI-:Mli  A  LA  MÊME 

{De  Paris) 

Tu  me  pardonneras,  pour  le  coup,  ma  chère  Zal)elh  (l),  la 
prolongation  de  mon  séjour,  puisqu'elle  a  pour  but  de  sauver  de 
la  corde  ton  protégé.  Imagine  la  stupidité  de  ces  gens  :  ils 
arrivent  à  Paris  sans  le  sol  pour  sauver  leur  père,  j'ai  été  obligé 
d'avancer  10  louis  d'or  que  je  leur  ai  recommandé  de  te  rendre 
sonnicat.  Je  leur  ai  ordonné  de  t'aller  trouver,  de  porter  quatre 
panniers  de  100,  et  de  la  paille,  et  d'envoïer  mais  bien  vitte 
400  bouteilles  à  ton  choix,  à  ton  prix,  à  notre  ami  Coqueley  qui 
s'est  charge  de  leur  aflaire;  il  avoit  épousé  une  cousine  du  pro- 
cureur général  Fleury  et  est  ami  de  l'avocat  général  fils  de  celui- 
cy,  il  s'est  déjà,  ainsi  que  moi  donné  tous  les  mouvemens  pour 
arrêter  le  jugement,  a  vu  Huguol,  lui  a  l'ail  donner  la  liberté  du 
préau,  au  lieu  du  cachot  où  il  étoit.  Je  pourrai  scavoir  mardi  le 
nom  du  rapporteur  que  nous  aura  donné  le  premier  président  de 
la  Tournelle,  ami  de  Coqueley.  J'ai  trouvé  à  Versailles  une 
protection  près  du  greffier.  Enfin,  nous  avons  espérance  de 
sauver  le  cou  à  la  famille,  du  reste  Huguol  est  en  prison  sans 
un  sol  et  a  ta  pension  pour  le  présent,  ces  gens  sont  aisés,  il 
faut  qu'ils  tiennent  tous  prêts  40  louis  pour  les  lettres  de  grâce 
et  le  reste. 

Envoie-les  chercher  et,  pauvres  comme  nous  le  sommes,  tâche 
de  ne  point  le  jeter  dans  des  avances  qui  nous  gèneroient  en- 
core plus  que  nous  ne  le  sommes. 

J'ai  écrit  à  ton  fils.  Tu  connois  la  jeunesse,  ma  Zabeth,  elle  se 
lasse  de  tout.  L'homme  est  un  animal  bien  à  plaindre,  il  court 
après  le  bonheur,  qui  n'est  qu'une  chimère.  Il  a  fort  peu  à 
faire,  du  malin  au  soir  :  le  métier  d'exercer  des  soldats  et  de  pi- 
rouetter soi-même.  Un  enfant  est  d'abord  séduit  par  la  beauté  de 
son  uniforme  ;  puis,  il  aperçoit  le  vuide  de  ses  occupations  et  il 
ne  lui  en  reste  que  le  dégoût.  Il  a  cru  aimer  la  guerre,  parce 
qu'il  ne  scavoit  pas  ce  que  c'étoit  que  le  métier. 

Dès  qu'on  aura  pu  mettre  le  nés  dans  la  procédure  et  voir  clair 
pour  Huguol,  je  pars. 

Adieu,  adieu,  adieu.  24  mai  1783. 

(i)  Mme  Cazotte  était  née  Elisabeth  Roignan,  fille  de  Simon  Roignan, 
conseiller  du  Roi  et  son  lieutenant  en  la  juridiction  du  Fort-Royal  de 
la  Martinique. 
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Tu  vois  i|uc  Laguoi'i'u  csl  ici.  Son  inaitrc  raiine  buaiicoui». 
C'est  lu  lils  (lu  gouvcrncui'  do  Curarao. 

Selon  Laguerre,  la  bello-suuir  est  jolie  comme  un  anyc,  mais 
ce  n'est  pas  un  mouton. 

Naudé  dit  (jue  tous  les  tas  sont  également  bons. 

C.  192,  n"  141.  [A.   X.). 

DU     .Mi'>.Mb:     A     LA     MKME 
A  Madame,  Madame  Cazotte,  à  Piemj,  par   Epeniay. 

Paris,  ce  lundi  matin. 

J'arrive,  ma  clièi-e  Zabelh,  de  la  campagne  oi!i  j'ai  été  passer 
quelques  jours  avec  iMme  de  La  Croix,  i^c  scorbut  m'empêchait 
de  manger,  ([uand  je  suis  parti,  cela  s'est  dissipé  en  plein  air; 
mais  il  laisoit  un  l'roid  enragé.  J'ai  pris  un  rhume  de  loups. 
Envoie  300  bouteilles  de  1780  à  M.  de  La  Reynière,  place  Louis  XV. 

A  M.  de  La  Judie  tout  ce  tiui  te  reste  de  couleur  de  rose  de  1777. 

M.  de  La  Voupalière  ne  prend  pas  son  tas  de  600  ;  cela  n'est 
pas  bien  de  sa  part;  il  y  a  deux  ans  qu'il  est  revenu  solennel- 
lement ;  c'est  une  affaire  de  moins  à  arranger. 

Envoie  donc  un  voilurier  prendre  un  ballot  contenant  des 
meubles  chés  Driienne,  tapissier,  au  marché  de  la  riie  du  Bacq. 

Il  faut  que  je  voie  et  m'arrange  avec  M,  de  Bouille,  avant  de 
partir.  Il  est  au  bout  de  Paris  et  cela  n'est  pas  aisé. 

J'ai  peu  tiré  des  Polignacs. 

Je  crois  que  les  Roideleaux  m'ont  joué  un  tour.  Il  faut  que  je 
vérifie. 

Je  brûle  d'être  avec  toi,  mais  je  viendrai  avec  peu  d'argent, 
reçois-moi  tout  indigne. 

Je  crains  que  le  tableau  charmant  de  la  veuve  de  Sarepta  que 
je  puis  dire  m'être  donné  pour  70  francs,  ne  soit  trop  grand 
pour  remplacer  mon  mauvais  portrait  copie,  qui  avait  coûté 
4  louis  à  l'abbé  Gavotte  (1).  Je  voudrais  t'emballer  tes  tableaux, 
cela  ne  se  peut.  Naudé  l'a  écrit. 

Je  l'aime  de  toute  mon  âme. 

C.  192,  n°  H(i.  (A.  N.). 

(i)  Vicaire-général  de  Mgr  de  Choiseul,  évêque  de  Châlons,  dont 
Cazotte  avait  hérité  les  biens  importants  qu'il  avait  à  Pierry,  où  Mgr  de 
Choiseul  possédait  lui-même  une  propriété,  c'est-à-dire  le  domaine 
appartenant  aujourd'hui  à   Mme  Vve  d'Aragon. 
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DU  MÊME  A  LA  MÊME 

A  Madame,  Madame  Cazotte,  à  Piernj,  Epernay. 

De  Paris. 

Oh!  ma  chère  petite  Zabeth,  ta  lettre  me  lait  beaucoup  de 
plaisir  et  bien  dit  la  peine.  Tu  réfléchis  douloureusement,  mon 
ange,  sur  la  perte  de  tes  beaux  jours.  Tu  crois  à  la  diminution  de 
notre  tendresse.  Tu  penses  que  le  tems  qui  doit  s'écouler  ne  sera 
rempli  que  de  dégoût,  oh!  mon  cœur,  quelle  idée  as-tu  de  toi, 
de  moi  et  de  Dieu  ?  11  m'est  bien  dificile  d'achever  de  si  loin 
l'entreprise  de  te  guérir  de  ces  idées  funestes,  mais  si  tu  veux 
réfléchir  sur  le  passé,  voir  la  vanité  de  tous  les  biens  dont  tu 
regrettes  la  perte,  je  ne  parle  pas  de  notre  amour  :  il  s'en  faut 
bien  qu'il  ne  soit  perdu,  il  se  fortifiera  même  quand  des  motifs 
])lus  sublimes  serreront  les  nœuds  de  notre  union.  Nous  venons 
de  Dieu,  ma  Zabeth,  nous  devons  retourner  à  Lui  et  devons 
nous  aimer  en  Lui,  voilà  le  vrai.  Quant  à  toutes  les  autres 
petites  satisfactions  de  notre  jeunesse,  nous  en  pouvons  dire  ce 
que  disoit  Salpmon  de  toutes  ses  jouissances  :  vanité.  Nous  ne 
sommes  pas  faits  pour  cela,  mon  cher  bien,  une  béatitude, 
d'une  toute  autre  espèce  doit  être  notre  but,  et  nous  devons  y 
aspirer^  nous  en  rendre  dignes,  s'il  est  possible,  par  l'amour, 
bien  entendu,  de  nos  devoirs.  11  ne  s'agit  ni  de  faire  des  choses 
extraordinaires,  ni  de  ces  macérations,  ni  de  tout  ce  fatras  de 
devoirs  factices  dont  on  accable  communément  les  gens  qui 
fléchissent  sous  le  joug  de  la  religion.  Il  s'agit  d'aimer  Dieu,  de 
s'aimer,  comme  on  le  doit,  son  prochain  comme  soi-même.  Il 
faut  rentrer  dans  soi-même  pour  chercher  à  connaître  son  âme 
et  la  purger  des  maladies  qui  pourroient  la  conduire  à  la  mort. 
Tu  trouveras  dans  le  fond  de  ton  cœur  un  coupable,  un  accu- 
sateur, un  juge  ;  tu  verras  que  ces  trois  personnages  y  sont 
clairement  prononcés,  d'a[)rès  les  arrêts  de  ce  petit  tribunal,  tu 
sauras  ce  que  tu  dois  châtier  et  réformer  chès  toi  ;  lu  rectifieras 
à  ce  moïen  tous  les  faux  jugemens  que  moins  de  précautions 
t'ont  fait  porter  sur  ton  compte,  sur  celui  d'autrui  et  tu  verras 
la  route  qu'il  te  faut  prendre  pour  être  plus  contente  de  toi,  de 
moi>  de  toute  la  nature.  C'est  à  ce  petit  tribunal,  ma  Zabeth, 
que  tu  jugeras  ta  paresse  qui  te  rend  de  mauvais  exemple  pour 
la  lille   et  tes  domestiques;  que  tu   te  reprocheras  de    ne    pas 
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prendre  assés  do  précaution  pour  l'assuror,  de  lionne  heure, 
contre  cette  imiuiélude  qui  saisit  les  femmes  dix  ans  avant  quo 
les  charmes  de  la  ligure  ne  les  abandonnent  et  réduit  la  jouis- 
sance pour  elles  de  cet  avantage  que  l'on  nomme  beauté,  à  ce 
seul  instant  de  la  vie  où  on  n'est  pas  encore  capable  de 
réllexion.  Kst-ce  ;iimer  quelqu'un,  que  de  ne  pas  le  prévenir 
contre  l'ennui,  la  crainte,  les  dégoùls  qui  assaillissent  le  commun 
des  femmes  dès  qu'elles  atteignent  à  trente  ans?  Nous  sommes 
deux,  ma  chère  Zabeth,  je  te  fortifierai  contre  ces  dégoûts  de 
toi-môme.  Je  te  ferai  prendre  le  chemin  dans  lequel  je  marche 
bien  lentement  depuis  quelques  années,  je  connois  tes  excel- 
lentes qualités,  tu  en  serois  bien  voine,  si  tu  les  connoissois 
comme  moi,  sans  les  reporter  à  notre  créateur;  il  te  reste  à 
examiner  sérieusement  tes  petits  défauts,  à  les  empêcher  de  te 
détourner  de  ta  route,  autant  qu'ils  peuvent  le  faire,  nous  assis- 
tant l'un  et  l'autre,  nous  irons  bien;  mais  il  faut  que  nous  nous 
écoutions.  Parlons  prunaux  :  ils  sont  sans  prix.  Les  confitures 
de  Gènes  sont  à  meilleur  marché.  J'ay  écrit  à  ton  frère.  Sa 
lettre  n'étoit  qu'un  mot  donné  à  Dampierre.  Je  vois  lui  écrire  de 
nouveau  en  lui  envoïant  mes  ouvrages.  Je  m'arrangerai  pour 
païer  Crancey,  j'attends,  comme  je  te  l'ai  mandé,  le  moment  du 
lieutenant  de  police  pour  mon  affaire. 

Pardon  de  mon  long  sermon  ;  il  est  de  tout  mon  cœur.  Prie 
Dieu  pour  toi,  mais  avec  force,  avec  persévérance,  avec  cha- 
leur. Prie  pour  moi,  j'en  ai  bien  besoin 

Ce  vendredi  matin.  Je  t'aime  de  toute  mon  âme. 

,G.  152.  N"  191).  —  Ai'chives  Nationales. 

LETTRE  DE  CAZOTTE    (A  propos  d'illuminisme) 

Ma  respectable  amie  (1),  monsieur,  s'est  retirée  chez  moi  pour 
y  attendre  la  fin,  s'il  doit  y  en  avoir  une,  de  la  régénération 
philosophique  de  la  France.  Ce  sera  un  superbe  morceau  de 
palingénésie.  Vous  ne  doutés  pas  de  l'agrément  que  répand  son 
extrême  amabilité,  dans  ma  jolie  solitude.  Nous  y  serions 
heureux  si   nous  pouvions  n'être  occupés  que  de  nous,  je  lui  ai 

(i)  Il  s'agit  de  la  marquise  de  la  Croix,  qui  s'était  réfugiée  chez  Ca- 
zotte,  et  avec  laquelle  précisément  ce  dernier  communiait  en  illumi- 
nisme. 
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demandé  de  vos  nouvelles  avec  empressement.  Je  ne  l'ai  pas  vu, 
m'a-t-elle  répondu,  depuis  ma  visite  à  M.  le  prince  Henry  (1)  ;  il 
m'a  évitée,  parce  qu'il  a  craint  de  nous  avoir  oflensés  tous  deux, 
dans  une  brochure  de  lui  que  je  vous  apporte.  Voies  si  vous 
trouvères  le  crime  quelque  part,  car,  moi,  je  ne  l'aperçois  pas. 
J'ai  donc  lu  avidement,  monsieur,  et  tout  de  suite,  votre  essai 
sur  la  secte  des  Illuminés,  et  n'ai  rien  vu  qui  convînt  à  mon 
amie,  ni  à  moi.  Animés,  bien  plus  que  vous,  contre  toute  espèce 
d'association  particulière,  de  secte  :  connaissant  le  danger  et 
l'abomination  de  celles  qui  se  présentent  sous  l'aspect  le  plus 
honnête,  nous  nous  sommes  retranchés  dans  les  bornes  que 
nous  prescrit  notre  religion.  Nous  avons  apliqué  à  toutes  ces 
odieuses  chapelles,  quelles  qu'elles  fussent,  la  défense  à  deux 
fois  répétée  dans  le  nouveau  testament,  dont  voici  les  termes  à 
peu  près  :  Quand  on  vous  dira  que  je  suis  quelque  part,  n'y 
allés  pas.  Nous  ne  connoissons  donc  les  initiations  que  pour 
les  abhorrer  bien  plus  que  vous  ne  faites,  parce  que  nous  ne 
nous  égarons  pas  comme  vous  sur  les  moïens  emploies,  et 
qu'aucun  de  leurs  dangers  pour  la  morale,  la  politique,  etc.,  ne 
nous  est  inconnu.  Bien  loin  d'avoir  blâmé  le  courage  qui  vous  a 
fait  vous  élever  contre  eux,  nous  désirerions  que  vous  eussiés 
pu  aller  à  la  racine,  au  lieu  de  vous  attaquer  aux  branches  ; 
mais  les  lumineux  de  ce  siècle  sont  un  obstacle  à  ce  qu'on  parle, 
comme  on  devrait  le  faire,  des  illuminés.  Si  vous  étiez  plus  ins- 
truit de  votre  religion,  vous  verriés  pourquoi  ces  infâmes  su- 
perstitions s'introduisent  aujourd'huy  plus  fortement  que  jamais 
dans  le  cabinet  des  souverains,  car  depuis  Achab,  elles  n'en  ont 
malheureusement  jamais  été  entièrement  bannies.  Dans  Philippe 
régent  de  France,  dans  le  grand  Frédéric,  elles  ont  été  subor- 
données à  des  passions,  dont  la  violence  les  a  écartées.  Vous 
avés  répandu  bien  de  l'érudition  dans  votre  ouvrage.  J'ai  désiré 
que  vous  connussiés  un  peu  mieux  le  philosophe  Plolin  dont 
vous  avés  parlé.  Vous  aviés  à  faire  une  lecture  très  intéres- 
sante, c'était  celle  d'un  ouvrage  allemand  contenant  l'histoire  des 
anciens  philosophes.  Vous  y  auriés  vu  que  notre  ami  Démocrite 
le  rieur,  ne  fut  pas  exeml  d'illuminations  ;  il  alla  s'en  faire 
enfariner  par  des  prêtres  égyptiens,  devint  sujet  à  des   visions 

(i)  Prince  Henri  de    Nassau,  marié  à    la   fille  de  la  marquise    de    la 
Croix. 
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qu'il  décrit  ;  il  les  loiiclm  comme  matière  électrique,  elles  ne 
détonnèrent  point;  et  il  partit  de  ces  expériences  pour  débiter 
un  système  qui  l'exposa  à  la  dérision  de  ses  concitoïcns.  Le 
pauvre  empereur  Julien  donna  dans  cette  bosse,  poussé  par  ses 
instituteurs  Hiéroclès,  etc.  Passés  en  revue  tous  les  philosDphes, 
depuis  Pitagore  jusqu'à  la  philo-ophesse  Hypatia,  tous  ont  été 
plus  ou  moins  atteints  de  cette  inlirmité,  pour  avoir  couru  après 
des  secrets  dangereux.  Ainsi  cette  sorte  d'erreur  n'a  cessé 
d'égarer  môme  les  plus  sages,  avant  que  les  lumières  de  la 
religion  n'eussent  mis  en  défiance  les  hommes  véritablement 
studieux.  Notre  malheureuse  espèce  a  un  droit  à  ces  vilaines 
erreurs,  qui  semble  être  imprescriptible.  Le  Comité  de  constitu- 
tion a  oublié  d'en  parler.  Ah  !  monsieur,  que  nous  sommes  igno- 
rans,  sur  certaines  choses,  et  présomptueux!  Comme  nous  élu- 
dons la  vérité,  quand  elle  a  pour  nous  un  caractère  écrasant  ! 
Voies  l'explication  que  l'on  donne  dans  vos  nettes  aux  visions 
habituelles  du  grand-père  de  Jacques  Claude  Bonnet,  parce 
qu'on  n'ose  pas  dire  à  l'honnête  philosophe  :  tu  en  as  menti. 
Le  dérangement  de  la  prunelle  de  son  grand-père  lui  faisait 
voir,  etc.,  etc..  pourquoi  n^avoir  pas  dit  que  son  grand-père 
était  fol?...  tout  est  soldé  par  cette  réponse. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  désire  beaucoup  que  l'emploi  que  votre 
zèle  vous  a  fait  faire  de  votre  estimable  talent  devienne  utile 
aux  princes  et  aux  cours  d'Allemagne.  Mesmer  et  Cagliostro  ont 
guéri  la  France  pour  quelque  tems  des  dangereux  jongleurs  de 
cette  espèce.  Il  en  reste  encore  beaucoup  trop  dans  le  subal- 
terne. A  l'égard  de  ce  que  vous  appelles  le  martinisme,  je  ne 
sais  s'il  existe  ailleurs,  mais,  en  France,  cette  secte  n'a  point 
jette  de  racines.  Elle  vient  originairement  d'un  juif  espagnol 
nommé  Martinés,  il  en  existe  un  livre  qui  est  une  véritable 
énigme.  Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de  madame. 
Je  vous  écris  sans  signer.  Ma  lettre  ira  vous  chercher  je  ne 
scais  où.  Vous  connaisses  mes  sentimens,  mon  âme  n'a  pas  deux 
enveloppes. 

C.  192,  n»  298.  (A.  N.). 
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LETTRE    DE    CAZOTTE    A   SON   COUSIN    JACQUES    CAZOTTE 
Tambour  et  fifre  de  la  Chambre  et  des  Écuries  du  Roi 

Pierri,  17  mars  1790. 

Je  te  remercie  bien,  mon  cher  Jacques,  des  peines  que  tu  t'es 
données  vis-à-vis  de  l'homme  de  M.  de  Bouille,  je  t'envoie  une 
lettre  pour  lui,  è  laquelle  tu  voudras  bien  joindre  un  mot  de  ta 
part  pour  que  tu  saches  si  il  accepte.  Le  décret  pour  les  co- 
lonies m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  c'est  un  appareil  sur  la 
blessure,  mais  elle  a  été  mortelle.  Le  mot  de  liberté,  vague 
absolument  pour  nous,  qui  demeurerons  nécessairement  dans  les 
chaînes  de  la  société...  sous  quelque  nom  qu'elle  soit  assemblée, 
a  une  tout  autre  valeur  pour  des  noirs  esclaves  qui.  très  réelle- 
ment sont  dans  la  servitude  absolument  dite.  Nos  colons  ne  les 
y  retiendront  que  par  une  force  surveillante  et  continuellement 
armée.  Je  ne  fmiroispas  si  je  détaillois  le  reste  des  inconvéniens 
que  je  prévois.  La  nouvelle  du  Ourvari  de  Meaux  nous  aïant  fait 
courir  à  Epernay,  nous  sûmes  une  heure  après  l'avoir  reciie, 
que  c'étoit  un  rien  que  des  mal  intentionnés  pour  la  Révolution 
avaient  grossi  pour  en  faire  un  monstre,  comme  on  m'en  avoit 
fait  un  d'une  petite  émeute  que  vous  devés  avoir  eiie  à  Lyon, 
cela  me  soulage  l'imagination  au  sujet  des  différens  troubles 
dont  on  nous  fait  le  tableau.  Si  je  vois  arriver  des  ordres  pour 
nous  constituer  comme  nous  devons  l'être,  je  commencerai  à  me 
consoler  de  m'êlre  vu  environné  de  ruines,  sans  qu'on  m'ait 
préparé  un  toit  de  paille,  dont  je  puisse  implorer  l'abri.  L'as- 
semblée ne  doit  plus  perdre  un  moment,  et  quand  elle  en 
emploie  à  écouter  le  bavardage  préparé  d'une  coquine  de  relli- 
gieuse,  ce  tour  de  passe-passe  qui  ne  séduit  personne  fait 
lever  les  épaules  à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  le  premier  du 
genre;  il  faudroit  que  ce  fût  le  dernier.  Les  représentés  trou- 
vent très  mauvais  que  les  représentans  aillent  sur  les  brisées 
de...  Mon  pauvre  Scevole  a  reçu  des  lettres  qui  lui  ont  donné 
bien  du  chagrin.  Voici  comme  je  l'ai  consolé  :  Tu  avois  pris  de 
l'amour,  mon  ami,  rends-le  à  ceux  qui  te  l'avoient  fait  prendre, 
puisqu'on  te  le  redemande.  On  est  dans  l'enthousiasme  d'uu  joli 
mariage  qui  vient  de  se  faire.  On  a  trouvé  un  homme  avanta- 
geusement placé  à  Paris;  mais  si  le  roi  lui-même  n'est  pas  en 
place,  qui  pourroit  [prétendre  d'y  être?  Ce  ne  seroit  pas  un  audi- 
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leur  iiiix  comptes.  Si  on  court  îiprôs  une  fortune  de  ce  genre, 
on  ne  la  (rouvcra  pas  avec  toi.  Te  voila  ciloïen  actif  ;  crois-moi, 
n'attends  pas  soixante  ans  pour  te  mettre  en  activité.  Tu  as 
assés  heureusement  débuté  par  ici,  on  y  a  opinion  de  les 
talens,  de  ta  conduite,  de  tes  mœurs.  L'estime  générale  et  pu- 
blicjue  va  rassembler,  et  tu  le  vois,  bien  des  gens  autour  de 
ton  pauvre  |)ère  ;  il  en  rejettera  toute  la  faveur  sur  toi,  et  si  tu 
n'es  pas  acteur  intéressant,  cette  année,  tu  le  seras  à  coup  sur 
deux  années  après,  deux  ans  après  tu  pourras  être  de  l'assemblée 
souveraine  et  comme  lu  as  les  grands  principes  du  calcul,  qui 
scail  si  lu  ne  seras  pas  membre  de  la  Chambre  de  revision  qui 
inspectera  le  bureau  sédentaire  et  laborieux  créé  pour  remplacer 
les  ouvriers  actuels  de  la  Chambre  des  comptes.  Te  voila  pré- 
sident de  la  Chambre  des  comptes. 

Dans  la  carrière  qui  s'ouvre,  mon  cher  Scevole,  on  peut  tout 
se  promettre  des  talens  naturels  unis  à  l'aplicalion  et  crains-tu 
quand  tu  auras  trouvé  occasion  de  te  montrer  à  Ion  avantage  de 
ne  pas  trouver  une  femme  riche,  qui  veuille  habiter  le  charmant 
manoir  que  nous  te  laisserons?  et  de  venir  jouir  de  la  considéra- 
lion  que  tu  auras  scu  l'attirer?  Le  mérite  personnel  va  être  un 
douaire...  Je  le  scais,  mon  papa,  disais-tu,  mais. 'aime;  mais  je 
voulais  vous  donne'.*  une  bru  américaine,  aimée  de  vous,  de  ma 
mère,  de  ma  sœur...  mon  cher  Scevole,  si  ton  mérite  personel 
n'a  pu  la  décider  à  te  d.'stioguer  des  hommes  fort  jolis,  mais 
faits,  par  eux-mêmes,  pour  être  le  jouet  des  événemeas  :  fort 
riches;  mais  pouvant  être  ruinés  par  les  événemens  et  n'aïanlen 
eux-mêmes  que  les  ressources  de  pouvoir  jouir,  il  ne  faut  pas 
regretter  la  peite  de  serumens,  dont  ces  avantages  là  font  le 
lien  ;  il  faut,  en  t.av&iîlant  à  mieux  va'oir,  senl'r  le  piix  de  ce 
que  lu  vaux,  et  p'aindre  les  personnes  qui  cherchant  à  s'établir, 
ne  comptent  pour  rien  l'avantage  de  se  'rouver  placées  au  sein 
d'une  fami'.'e  velueuse  et  honorée,  et  de  pouvoi' s'ennorgue'i:ir, 
jusqu'à  un  cerlfin  point  de  lui  apartenii-,  de  porler  un  nom  qui, 
désormais  ne  poura  être  ignoré;  puisque  je  suis  a^-suré  d'en 
laisser  un  tel  à  mes  enfans,  et  ce  nom  sera  toujours  honête, 
parce  que  l'éloge  des  mœui's  du  personnage  qui  l'aura  porté, 
sera  joint  à  celui  de  ses  faibles  talens.  Va,  mon  Scevole,  sèche 
tes  pleurs.  Tu  n'auras  pas  été  la  [)remière  victime  d'un  faux 
calcul  de  la  part  d'aulrui,  le  premier  sacrifié  à  un  rival  plus 
riche,  en  apparence,  plus  joli,  en  effet,  et  jouant  mieux  du  vio- 
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Ion  que  toi.  Elève-toi  sur  les  honnêtes  bases  sur  lesquelles  tu 
commences  dès  aujourd'hui  à  te  poser.  L'état  de  notre  fortune 
ne  scauroit  avoir  rien  d'effraïanl  pour  loi.  Tu  le  connois.  Si  je 
gagne  mon  procès,  j'aurai  9,000  francs  d'avance  sur  le  lems 
qu'il  faut  passer  pour  arriver  à  celui  où  la  destruction  des  aides 
nous  aura  mis  au-dessus  de  nos  aflaires.  Quant  aux  partis  qu'on 
pourroitte  proposer  d'entrer  dans  un  service  militaire,  de  quelque 
espèce  qu'il  fût,  tu  es  trop  éclairé  sur  la  Révolution  pour  ne  pas 
voir  qu'une  commission  de  lieutenant  de  vaisseau  n'étant  plus 
un  brevet  de  hauteur  et  d'impertinence,  n'est  que  le  droit  de 
renoncer  à  la  bonne  chère,  aux  commodités,  à  l'aisance,  à  la 
bonne  compagnie  dont  tu  peux  jouir  chés  toi,  pour  aller  se  fau- 
filer avec  des  ours  et  partager  avec  eux  du  vin  trouble,  de  l'eau 
puante,  de  mauvaise  nourriture,  un  grabat,  des  travaux  de 
toutes  les  espèces,  étant  regardé  par  la  nation  comme  un  merce- 
naire payé  pour  se  faire  casser  bras  et  jambes.  La  France,  mon 
ami,  n'est  plus  miUtaire,  et  si  le  baron  de  Bezenval  comman- 
dant, encore  en  titre,  de  Champagne,  vient  à  Pierri  avec  son 
armée,  moi  maire,  je  serai  forcé  de  lui  faire  sentir  son  néant, 
en  prenant  la  droite  sur  lui.  On  ne  voit  rien  de  tout  cela  à  Paris 
où  on  regarde  un  changement  de  gouvernement  comme  une 
mode;  mais,  dans  cette  mode-cy,  on  fait  caca  dans  son  chapeau 
et  on  porte  son  cotillon  sur  sa  tête;  cependant  cela  pourra 
devenir  très  commode.  Si  mon  pauvre  Scevole  va  à  Paris,  tu  lui 
répéteras  ma  leçon,  je  la  crois  bonne,  mais  il  a  le  cœur  bien 
gros. 

Adieu,  mon  Jacques,  mille  amitiés  à  nos  aimables  hôtesses. 
Comme,  sans  doute,  elles  ne  comptent  pas  toutes  seules,  je  ne 
les  accuse  pas  du  mécompte,  au  besoin  j'en  pourrois  rire  avec 
elles,  car,  quoique  la  jeune  personne  soit  de  mon  goût,  je  ne 
suis  pas  amoureux,  ni  pressé  de  conclure,  comme  mon  fils.  Je 
l'aime  et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

C.  192,  n°  310.  {A.  N.). 
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LETTRE  DE  CAZOTTE  A 

(Son  ami  Pouteau  apparemment) 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  du  petit  ouvrage  que  vous 
m'avés  envoie  double,  il  est  très  bien  fait,  je  le  crois  de 
M.  Moreau. 

Votre  impatience  peut  à  peine  égaler  la  mienne  qui  est  aiguil- 
lonnée par  l'arrivée  de  quelques  sots  richards  de  Paris,  qui  ont 
fait  emplette,  sans  doute,  de  beaucoup  de  biens  nationaux  :  car 
ils  trouvent  que  tout  va  bien,  les  maîtres  de  poste  aïant  pris 
[)Our  comptant  leurs  assignats  de  lOO  francs.  L'argent  est  le  roi 
de  ces  gens-là.  Si  on  menoit  notre  digne  monarque  en  grève, 
ils  iroient  lui  voir  trancher  la  tête  (1).  Les  goussets  garnis  de  ce 
vil  or  et  autant  d'âme  que  les  sans-culotes,  frivolité,  stupidité, 
férocité  :  voilà  leur  caractère.  Il  faut  ôtre  chrétien  éclairé,  pour 
pouvoir  les  souffrir,  pour  ne  pas  désirer  de  les  voir  tous  pendre; 
mais  la  religion  n'empêche  pas  qu'on  ne  désire  de  les  voir 
châtier.  Cela  arrivera;  mais  il  faut  avant  que  notre  bon  roi  sorte 
de  leurs  odieuses  pattes.  Nous  avons  préru  tous  ces  groupes  du 
palais  roïal;  c'est  le  dernier  effort  du  bâtard  (2)  uni  aux  ctubbs. 
Dieu  préservera  le  roi. 

Si  vous  aviés  les  yeux  ouverts  comme  le  disciple  d'Elizée, 
vous  verriés  une  magnifique  garde  autour  de  notre  monarque  ; 
mais,  malgré  les  secours  célestes,  il  faut  toujours  être  en  garde 
contre  la  perversité  humaine,  très  puissante  sous  la  loi  à  la- 
i|uelle  le  péché  nous  a  assujettis  (3). 

Je  vous  parlois  d'un  Luc  Gaurik  dans  mes  lettres.  Je  ne  savois 
pas  que  ce  malheureux  magicien  fui  la  principale  cause  des 
maux  dont  la  famille  de  Bourbon  est  affligée.  Catherine  de  Mé- 
dicis  le  fit  venir  et  lui  fit  maudire  celte  famille  qui  depuis,  à 
l'instant  près  du  règne  de  Louis  XIV,  n'a  cessé  de  souffrir  de 
cette  malédiction,  et  l'époque  présente  devoit  être  le  terme  où. 
tout  devoit  s'accomplir.  J'ai  eu  comme  des  preuves  de  ce  que 
je  vous  dis  là,  et  il  a  fallu  que  neuf  personnes  qui  ne  se   con- 

(i)  Cela  ne   donne-t-il    pas  raison  au  don  de    divination  qu'on  attri- 
buait à  Cazotte  ? 
(a)  Philippe-Egalité. 
())  Le  voilà  bien  le   langage  d'illuminé  que  fut   réellement   Cazotte. 
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naissent  pas,  ne  se  sont  jamais  parlé,  et  ne  savent,  réciproque- 
ment quel  lieu  elles  habitent,  aient  mis  opposition,  par  leurs 
prières,  au  travail  du  magicien  ;  sans  quoi  le  dessein  que  M.  Sa- 
tan avoit  conçu  dans  ses  profondeurs  contre  la  race  de  saint 
Louis,  auroit  eu  son  effet.  La  machine  de  Gaurik  est  renversée. 

Les  neuf  personnes  dont  je  vous  ai  parlé  travaillent  depuis 
plus  de  deux  ans,  comme  aux  Gobelins,  à  l'envers,  sans  scavoir 
ce  qu'elles  font,  qu'après  coup. 

Balaam  étoit  un  faux  prophète.  Voies  la  tournure  que  Dieu 
prend  pour  l'empêcher  de  maudire  son  peuple.  O  Balaam,  grand 
scélérat,  valoit  Gaurik;  heureusement,  les  hommes  de  cette 
force  naturelle  sont  bien  rares;  car  le  diable  s'en  est  emparé 
autant  qu'il  le  peut,  pour  être  parfaitement  maître  ici. 

Quelque  jour,  si  nous  pouvons  nous  rejoindre,  je  vous  don- 
nerai de  belles  lumières  tirées  de  nos  saintes  écritures  et  vous 
apprendrés  à  connoître  le  sceptre  de  Juda,  arraché  à  Esau,  et 
que  ne  posséda  jamais  Hérode  l'Ascatonite,  chose  qui  fait  tant 
déraisonner  nos  théologiens  et  leurs  antagonistes  les  esprits 
forts. 

Je  vous  écris  le  26,  et  il  n'y  a  rien  de  fait,  du  moins  que  je 
sache,  j'en  ai  les  dents  serrées  de  chagrin  ;  il  n'en  faut  pas 
moins  retourner  faire  ma  tapisserie,  puisqu'étant  né  propre  à  ce 
travail,  j'ai  été  pris  pour  faire  ce  travail. 

C'est  dans  ce  genre  qu'il  y  a  d'abord  beaucoup  à  redire  sur 
l'égalité  des  hommes;  mais  les  auteurs  du  fameux  chapitre, 
ignorant  les  vérités  primaires,  ne  pouvoient  poser  que  de  faux 
principes. 

J'aprends  avec  satisfaction  que  le  roi  s'est  approché  des 
sacrements  pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il  doit  faire  de  la  Constitu- 
tion ;  en  prenant  cette  voie,  il  ne  risque  pas  de  recevoir  l'avis 
de  signer,  avec  la  ruine  et  le  déshonneur  de  sa  maison,  la  perte 
de  la  France.  Qu'il  tienne  bon;  il  ne  risque  rien;  qu'il  se  montre 
aussi  ferme  contre  les  insinuations  qu'il  a  été  contre  ce  qu'il  a 
essuie  à  Epernay  (1);  il  faut  qu'il  mette  sa  confiance  en  Dieu 
seul  et  les  hommes  seront  forcés  de  venir  à  son  secours. 

Mes  lettres  ont  une  furieuse  odeur  d'illuminisme,  il  faut  que 
chaque  chose  aïe  sa  propre  odeur;  c'étoit  l'avis  du  bon  Henri  IV. 

(i)  Allusion  an  passage  de  Louis  XVI  à  Epernay,  au  retour  de  Va- 
rennes. 
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Du  reste,  dans  le  métier  qu'on  me  fait  faire,  je  me  borne  au 
travail  qu'on  me  donne,  je  ne  m'avise  pas  d'en  mettre  de  ma 
tiHe,  un  autre  sur  le  métier...  je  suis  sur  que  <;a  n'iroil  pas. 
Ainsi,  dès  que  j'ai  quitté  mon  psoautier,  je  cours  à  mes  pin- 
ceaux pour  me  procurer  une  distraction  qui  me  donne  le  temps 
de  reposer  mon  cœur  et  ma  tête.  Je  n'ai  pas  la  vertu  des 
saints  solitaires  qui  pouvaient  être  en  activité  toute  la  journée  ; 
ils  avoienl  d'ailleurs  quitté  le  monde  où  je  reste. 

Je  vous  ombrasse,  mon  ami,  de  tout  mon  cœur. 

26  août  1791. 
E.  86.  Archives  de  la  Marne. 


LETTRE  DE  CAZOTTE  A 

{Son  ami   Pouteau  apparenimetW^ 

Prenez  courage,  mon  cher  ami,  et  ne  vous  laissez  point 
abattre  par  un  roseau.  Sa  pauvre  tête  n'est  pas  bien  saine,  il  a 
toujours  été  dans  les  transes  et  on  deviendrait  fol  à  moins.  Les 
aristocrates  et  les  royalistes  l'agitent  tour  à  tour,  mais  il  n'y  a 
que  patience  à  prendre  ;  d'ailleurs  voyez,  mon  bon  ami,  que 
l'assemblée  est  tombée  dans  un  tel  mépris  qu'il  est  impossible 
qu'elle  tienne  longtemps.  Le  peuple  de  Paris  souffre  beaucoup, 
le  bourgeois  ne  souffre  pas  moins,  le  rentier  commence  à  conce- 
voir de  l'inquiétude.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  les  princes 
aient  appelé  toute  la  noblesse  auprès  d'eux  pour  la  laisser 
oisive;  quant  à  ce  qui  se  passe  dans  les  cabinets  des  puissances 
voisines,  ce  doit  être  un  mistère  pour  nous,  jusqu'au  moment 
de  l'exécution.  Jusques-là,  je  ne  doute  pas  que  les  démocrates 
ne  fassent  pas  l'impossible  pour  semer  la  division  et  le  décou- 
ragement ;  mais  pouvez-vous  vous  persuader  que  tant  d'émigrants 
passent  l'hiver  au  delà  du  Rhin  ? 

Les  horreurs  de  la  guerre  civile  se  font  déjà  sentir  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  mais  on  s'aperçoit  que  le  nombre 
des  mécontents  est  toujours  plus  considérable. 

Plusieurs  prêtres  de  Saint-Etienne-du-Mont,  paroisse  de 
Paris,  ont  rétracté  leurs  serments,  il  en  est  de  même  à  Saint- 
Etienne-des-Grés.  Les  curés  et  vicaires  constitutionnels  se  com- 
portent si  mal,  qu'ils  inspirent  partout  la  haine  et  le  mépris.  Le 
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bourgeois,  à  ce  qu'on  m'écrit  de  ce  pays-là,  ne  veut  plus  les 
souffrir.  Les  montagnards  d'Auvergne  les  chassent  ;  on  envoie 
contre  eux  200  hommes  tant  de  cavalerie  que  de  gendarmerie 
nationale. 

Prenez  courage  encore  une  fois,  mon  cher  ami,  on  commence 
sérieusement  à  sentir  la  nécessité  d'avoir  un  roi,  faute  d'autorité 
les  ministres  ne  peuvent  ni  faire  le  bien,  ni  empêcher  le  mal. 
Paris  est  menacé  de  manquer  de  pain,  on  a  arrêté  les  grains 
qui  lui  sont  destinés  ;  on  vole  en  plein  jour,  hier  même,  on  a 
assassiné  un  homme  à  10  heures  du  matin  à  la  Porte  Saint- 
Martin  pour  lui  voler  son  portefeuille;  on  démeuble  des  maisons 
entières  pendant  la  nuit,  on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  quan- 
tité de  brigands  que  nous  avons  dans  la  capitale  ;  croyez-vous 
qu'à  la  fin  le  peuple  n'ouvrira  pas  les  yeux  ?  Je  puis  vous  assurer 
que  de  tous  ceux  auxquels  je  parle,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ne  regrette  l'ancien  régime. 

Adieu,  mon  ami,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Voulez-vous  que  je  vous  explique  à  mon  tour  voire  rêve  :  le 
peuple  fera  un  premier  effort  pour  se  soustraire  à  ses  nouveaux 
tirans. 

Avez-vous  oublié  la  prédiction  de  Nostradamus  ?  Nous  avons 
vu  arriver  ce  qu'elle    avoit  de  désespérant,  attendons  ce  qu'elle  « 

nous  promet  de  consolant.  D'ailleurs  vertus  dans  les  voies  de 
l'honneur,  aimer  son  Roi,  son  Dieu,  sa  Religion,  n'avoir  point 
de  reproches  à  se  faire;  avec  cela  on  [)eul  être  heureux  au 
milieu  des  plus  grands  troubles. 

L'adresse  que  vous  trouverez  dans  le  journal  à  deux  liards  est 
de  Jaydel,  ce  brave  et  loyal  député  auquel  on  rend  aujourd'hui 
justice  dans  son  pays. 

Si  j'oubliois  de  vous  envoler  un  numéro,  vous  me  le  marquerez; 
si  vous  en  voulez  une  ou  deux  coileclion.-»,  même  trois,  je  vous 
l'adresserai. 

E.86.  Archives  de  la  Marne. 
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LETTRE    DE    SCEVOLE    CAZOTTE    A    SON    PÈKE 
.1  Monsieur,  Monsieur  Cazotte  à  Pierry 

par  Epernny. 

Ce  marcly  31  Juillet  92. 

Mon  cher  papa,  vous  serés  peiil-ôlre  inijuict  car  voici  une  se- 
maine passée  sans  que  je  vous  aïe  écrit,  et  les  circonstances  ne 
sont  pas  rassurantes,  mais  il  reste  à  peine  le  courage  d'écrire. 
Vous  savés  d'ailleurs  les  nouvelles  et  l'assassinat  de  M.  d'Epre- 
mesnil  qui  est  hors  de  danger  et  celui  de  plusieurs  gardes  na- 
tionales par  les  fédérés  de  Marseille,  qui  sont  tombés  au  nombre 
de  500  sur  une  centaine  de  grenadiers  qui  avoient  dîné  ensemble 
aux  Champs-Elisées,  et  qui  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  leur  retraite 
laissant  un  lieutenant  parmi  les  morts.  Je  fais  toujours  ce  que 
je  puis  pour  le  service  du  Seigneur  qui  seul  peut  nous  préserver 
des  plus  grands  malheurs.  Pries,  priés  plus  que  jamais,  vous  et 
Mme  la  marquise.  Je  vous  aime  tous  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Le  commandeur  et  sa  famille  vous  dit  mille  choses 
agréables. 

Signé'.  Sckvole. 

G.   192,  n"  312.  {A.  N.). 

LETTRE  DE  CAZOTTE  A  SA  EEMME 

Ma  chère  Zabeth,  envoie-moi,  poste  pour  poste,  la  réponse  que 
je  dois  faire  à  cette  lettre.  Tu  sens  que  j'aime  ma  fille  de  tout 
mon  cœur.  J'aime  aussi  le  jeune  homme  (1).  Il  me  paroit  que 
tout  tient  de  son  côté.  Comme  il  doit  venir  demeurer  avec 
nous,  par  le  contrat  que  je  prémédite,  fais  comme  tu  voudras, 
nomme  le  temps,  je  ne  suis  pas  à  moi;  mais  après  Dieu,  à  toi 
et  à  mes  enlans.  Tu  me  mandes  de  quitter  à  présent  Paris.  Tu 
ignores  ce  que  j'y  fais.  Je  n'imprime  rien  sur  l'afitaire  du  jour; 
mais  je  suis  derrière  les  gros  souflets  pour  éclairer  sur  les 
maux  qu'il  faut  faire  finir.  Comment  peux-tu  être  contente  du 
tems  présent  ?  Y  en  eût-il  jamais  un  plus  barbare,  si  le  désordre 
des  idées  et  des  choses  n'est  pas  la  marque  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie.  Les  courtisans,  maîtres  du  roiaume,  en  par- 
tagent les  richesses  avec  leurs  concubines,  foulent  au    pied  les 

(i)  Il  s'agit  de  M.  de  Plas.  Ce  mariage  dut  être  reporté  à  longne 
échéance,  à  cause  des  événements. 
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mœurs,  l'application,  le  scavoir,  l'honnêteté,  mettent  le  roi  aux 
fers  et  tous  les  bons  citoïens  dans  l'esclavage;  ils  ont  détruit 
tous  les  règlemens  qui  nous  gouvernoient  et  nous  assassinent 
avec  des  arrêts  du  Conseil  et  des  ordonnances  exlravaguantes. 
Etois-tu  contente  d'entendre  dire  que  tes  enfans  tireroienl  à  la 
milice?  Et,  si  ils  y  eussent  tiré,  de  lire  l'ordre  qui  les  y  eût  fait 
régaler  de  coups  de  bâton.  Te  plairois-lu  à  te  voir  mépriser 
par  les  gentillàlres  et  dédaignée  des  nobliaux  de  quatre  jours? 
Réjouis-toi  de  voir  le  Tiers-Etat  devenir  un  ordre  de  citoyens 
respectable;  il  vient  de  gagner  son  procès;  de  sots  princes 
vouloient  le  rejelter  dans  la  boue,  le  roi  les  a  blâmés,  le  public 
les  a  honnis.  Les  taxes  seront  désormais  également  réparties, 
l'odieux  nom  de  taille  disparoîtra,  ou  se  consolera  de  n'être  pas 
fils  de...  du  roi,  parce  que  ceux  qui  le  seront,  païant  comme  les 
autres  n'étant  ni  gentils  hommes  ni  roturiers,  ne  seront  rien  ;  le 
roi,  las  de  sa  Cour  et  n'aïant  rien  vu  de  noble  dans  sa  noblesse, 
se  rapproche  de  la  partie  nerveuse  de  la  nation  ;  il  sera  porté 
sur  la  main,  la  reine  elle-même,  à  ce  qu'on  dit,  se  range  de 
notre  cotté,  tout  le  monde  m'a  dit  aujourd'hui  jour  de  l'an,  que 
la  chose  étoit  décidée,  mais  les  ordres  de  convocation  ne  sont 
pas  encore  partis.  Mes  enfans  profiteront  des  suites  des  heureux 
changemens  que  je  prévois,  la  France  n'étoit  plus  habitable  ;  on 
reviendra  aux  règles  anciennes.  Ne  témoigne  rien,  en  atten- 
dant (1).  Je  doute  que  le  vin  du  bateau  ne  soit  pas  gelé;  il  y  a 
ici  beaucoup  de  vin  de  perdu  dans  les  caves,  et  il  y  en  a  eu  de 
perdu  de  celui  qui  étoit  arrivé  ici.  Le  bateau  veut  gagner,  fais 
vérifier.  Il  fait  trop  mauvais  temps  pour  que  j'agisse  comme  Sa- 
vouret;  je  me  luerois  et  les  fiacres  sont  à  quatre  chevaux. 

Nos  vignes  n'ont-elles  pas  été  perdues  par  le  faux  dégel? 
Autour  de  Paris,  elles  sont  abimées.  Enfin,  l'année  1788  a  fini. 
Dieu  veuille  nous  en  donner  une  moins  dvîsastreuse,  elle  laissera 
un  long  souvenir  d'elle. 

Envoie  5  bouteilles  de  jolie  tisanne  à  M.  de  Ritté. 

C.  19?,  n»  319.  (A.  N.). 

(i)  Cazotte,  on  le  voit,  était  tout  disposé  à  se  rendre  aux  principes 
sages  de  1789,  bien  qu'il  ait  porté  sa  tête  sur  l'échafaud,  comnae  ennemi 
de  la  Révolution. 

Qui  sait  même  si  cette  lettre,  versée  au  dépôt,  en  même  temps  que 
les  autres,  toutes  compromettantes,  n'eût  pas  amené  des  circonstances 
atténuantes  ? 
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LETTRK  DE  JACQUES  CAZOTTE  A  SON  COUSIN 

Monsieur,  Monsieur  Cazotte, 
ancien  commissaire  ordonnateur  de  la  marine 
A  Pierri/,  par  Epernay. 

18  avril  1792. 

Mon  bon  amy,  par  ta  précédente  lettre,  lu  me  deniandois  des 
nouvelles  de  ton  fils;  je  le  vois  peu,  ces  sociétés  ne  sont  pas 
les  miennes,  une  lois  qu'il  est  sorty  le  matin,  je  ne  le  revois 
plus  que  quelquefois  le  soir  chés  mes  voisines,  le  matin,  il  en 
est  à  peu  près  de  même,  il  déjeûne  quelquefois  avec  moy.  Et 
son  déjeuné  n'est  pas  long,  il  va  souvent  de  bonne  heure  à 
l'Ecolle  Militaire,  il  me  paroît  qu'il  est  fort  répandu  et  qu'il  voit 
beaucoup  de  monde,  il  foit  d'assés  fréquentes  visiltes  à  Ver- 
sailles ;  comme  je  le  crois  raisonable,  et  que  je  ne  suis  point 
questionneur,  je  ne  scais  rien  de  plus  de  sa  conduitte,  il  rentre 
quehiuefois  très  tard,  ce  que  je  n'aime  pas  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes  où  la  ville  est  remplie  de  gens  sans  aveu. 
Je  ne  parle  pas  de  luy  dans  les  lettres  que  je  t'écris,  sachant 
qu'il  t'écrit  souvent  et  je  présume  que  comme  il  l'aime,  il  te 
rend  compte  de  sa  conduitte,  aïant  comme  il  le  doit,  confiance 
en  toy  au  moyen  de  quoi  tu  dois  être  infiniment  plus  instruit 
sur  son  compte  que  je  ne  le  suis,  quoique  nous  logions  dans  la 
même  maison.  J'ai  enfin  relire  de  chez  Grandpré  ton  petit 
tableau,  il  est  très  bien  arrangé  et  restoré,  il  y  a  une  très  belle 
bordure,  mais  le  tout  n'est  pas  pour  rien,  m'ayant  demandé 
cinquante  une  livres,  scavoir  27  francs  pour  le  peintre  restora- 
teur  et  24  francs  pour  la  bordure  ou  cadre,  je  n'ay  rien  payé  et 
luy  ai  dit  que  je  t'en  rendrois  compte,  il  a  eu  la  confiance  de 
me  le  laisser  emporter.  Tu  voudras  bien  me  dire  quelle  réponse 
je  luy  ferai  de  ta  part. 

Tu  me  parle  aussy  dans  tes  lettres  de  notre  différence  d'opi- 
nion ;  je  t'avoue,  mon  bon  amy,  que  comme  personne  ne  peut  à 
cet  égard  se  changer,  chaqu'un  est  bien  libre  de  penser  à  sa 
façon  ;  je  ne  contrarie  à  cet  égard  que  les  forcenés  et  les  en- 
ragés de  chaque  party,  qui  mettent  de  la  personalité  dans  leur 
sistème  et  qui  préfèrent  le  désordre  à  la  tranquilité,  s'oposent  par 
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leurs  propos  et  leurs  intrigues  à  l'établissement  de  l'ordre  et  je 
dis,  nous  avons  une  constitution  bonne  à  beaucoup  d'égards, 
vicieuse,  j'y  consens,  sur  bien  des  |)oints,  mais  elle  est  acceptée 
par  la  généralité  de  la  nation,  on  doit  donc  si  conformer  sauf 
lorsqu'on  aura  bien  constaté  les  abus,  à  réformer  et  à  donner 
une  meilleure  forme  à  ce  que  Ton  voudra  changer,  mais  prélimi- 
nairement,  il  faut  et  l'on  doit  obéir  à  la  loy  connue  et  acceptée... 
L'on  m'appelle  démocrate  d'un  côté,  d'un  autre  aristocrate,  dans 
le  fond,  je  ne  suis  rien  et  ne  veux  être  que  cytoyen,  quand 
l'aristocrate  ou  celuy  qu'on  désigne  tel  donne  des  raisons 
fondées  en  principes  d'après  'la  raison,  je  suis  de  son  avis,  il  en 
est  de  même  pour  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  vague  nom  de 
démocrate,  je  déteste  les  républiquains,  et  j'aime  mon  roy  ;  je 
fais  des  vœux  bien  réels  pour  la  [>aix  et  la  tranquilité,  je  ne  peu 
sentir  les  jacobins  ny  leurs  adherrans,  et  je  fuis  tout  ce  qui 
prend  et  porte  le  nom  de  club.  Et  quand  dans  la  société,  il 
m'arrive  de  dire  mon  sentiment,  il  faut  que  ce  soit  sur  un  objet 
ou  bien  clair  ou  sur  une  proposition  qui  me  paroisse  bien 
absurde.  Et  encore  cela  m'arrive-t-il  bien  rarement,  tu  dois  me 
connoître  à  ce  portrait,  car  tu  scais  que  je  ne  suis  pas  grand 
parleur,  et  pour  soutenir  mon  caractère,  je  ne  me  suis  présenté 
à  aucune  assemblée  et  n'ai  pas  voullu  me  faire  connoître  pour 
citoyen  actif.  Je  préfère  de  rester  dans  mon  coin  où  je  suis  très 
ignoré  et  conséquement  très  tranquille  au  milieu  du  trouble. 

Le  testament  de  Cotherel  a  été  fait  à  Lyry,  le  premier  may 
1789,  et  signé  de  luy.  Et  confirmé  de  nouveau  par  luy,  le 
14  mars  1792,  et  signé  de  nouveau,  il  ny  a  de  rapellé  que  les 
domestiques  qui  se  irouveroient  chés  luy  à  son  décès.  J'en  ai 
reçu  byer  une  copie  que  je  t'enverrai  si  tu  en  es  désireux,  j'irai 
demain  matin  à  9  heures  avec  ton  procureur  à  la  levée  des  scellés. 

C.  192,  n°  314.  {A.  A.). 
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CHAPITUK     II 


Lctlres  adressées  à  la  Marquise  de  La  Croix,  qui  s'était  ré- 
fugiée chez  Cazotte.  —  Ses  relations  avec  sa  fille.  —  Les 
menaces  de  la  Révolution.  —  Désarroi  de  la  Noblesse  et 
du  Clergé. 

LETTRE  A  LA  MARQUISE  DE  LA  CROIX  (1) 

De  Paris. 

Il  vient,  Madame  la  marquise,  de  parollre  une  production  nou- 
velle qu'on  taxera  peut-être  d'aristocratique;  mais  qu'avec  plus 
de  raison,  on  devroit  appeller  économique.  C'est  un  pot-au-feu 
national  malgré  l'abstinence  quadrégésimale,  je  m'empresse  de 
vous  l'envoyer,  car  si  vous  faites  gras,  cela  viendra  comme 
hareng  en  carême  ;  si  au  contraire,  Madame  la  marquise,  vous 
vous  avisez  de  faire  maigre,  peut-être  que  ce  pot-au-feu  là  l'est 
assez  lui-même  pour  ne  pas  allawiier  votre  régularité.  Quoiqu'il 
en  soit,  si  vous  venez  à  découvrir  le  cuisinier,  vous  voudrez 
bien  pour  sa  réputation  garder  votre  découverte  pour  vous. 

Mme  de  C.  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  tendres  de  sa 
part,  elle  s'ennuie  mortellement  de  ne  plus  vous  voir,  elle  dit 
aussi  mille  choses  à  M.  Cpzotte.  Pour  moi,  Madame  la  marquise, 
vous  connoissez  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués;  personne 
ne  vous  est  plus  sincèrement,  plus  moralement  et  plus  tendre- 
ment attaché  que  moi;  c'est  pourquoi,  il  serait  inutile  que  je 
vous  parlasse  de  l'ennuy  que  me  cause  votre  exil,  vous  m'aviez 
accoutumé  à  votre  société  par  des  manières  si  agréables  que 
quand  la  Révolution  ne  seroit  pas  haïssable  pour  elle-même,  elle 
me  seroit  devenue  odieuse  par  l'éloignement  oii  elle  m'a  mis  de 
vous. 

Si  vous  avés  la  bonté,  Madame  la  marquise,  de  m'écrire,  que 
ce  ne  soit  qu'un  mot,  je  ne  voudrois  pas  que  vous  m'en  écri- 
vissiez davantage  malgré  l'intérêt  que  j'ai  à  m'entretenir  avec 
vous,  parce    que  je  sais  combien   il    est   fatiguant   pour  vous 

(i^  L'auteur  de  cett»  lettre  est  resté  inconnu. 
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d'écrire.  Votre  dernière  lettre,  en  même  lems  qu'elle  m'a  comblé 

de  joye,  m'a  attristé  par  celte  considération-là. 

Adieu,  Madame  la    marquise,  je    vous    renouvelle   l'assurance 

bien  sincère    de  mon  tendre    attachement    et   du    respect  infini 

avec  lequel  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

Ce  16  mars  1792. 

Permettez-moi  de  me  rappeller  au   souvenir  de  M.  Gazette,  à 

qui  je  présente  mes  hommages. 

G.  in,  n°  247. 


LETTRE    DE    LA    PRINCESSE  ■  HENRI    DE    NASSAU, 
A  SA  MERE,  LA  MARQUISE  DE  LA  GROIX 

Voilà  trois  postes  sans  nouvelle,  ma  chère  maman,  la  chose 
est  claire,  mes  lettres  sont  interceptez,  en  tout  cas  ils  sont  ins- 
truits de  la  chose,  peut-être  esse  une  permission  de  Dieu,  pour 
leur  ouvrire  les  yeux;  comme  j'ai  prit  mes  précautions,  j'espère 
que  demain  j'en  aurai  de  Sarrelouis,  il  y  a  longtemps  que  je  suis 
dans  la  privation,  je  les  attends  avec  bien  de  l'impatience,  pen- 
dant cette  intervalle,  j'ai  priez  de  tout  mon  cœur.  Dieu  et  mes 
protecteurs,  j'ai  eu  encore  des  moments  bien  durs  à  passer,  j'ai 
toujours  montré  la  plus  grande  douceur,  patience  et  résigna- 
tion, mon  mari  est  toujours  avec  son  père  à  la  campagne,  il 
est  allé  passer  quatre  jours  avec  le  prince  de  Weillbourg  à 
8  lieues  d'icy,  je  ne  le  vois  point  chez  moi,  je  l'ai  gaittéz  avant 
son  départ  l'autre  jour,  et  je  l'ai  trouvé  sur  l'escalier,  comme  il 
descendoit,  je  lui  ai  donné  un  bouquet  de  mon  jardin  et  je  l'ai 
embrassé,  il  m'a  assez  bien  reçu,  il  est  toujours  très  changé,  on 
m'a  dit  une  chose  qui  m'a  bien  fait  rire,  c'est  que  tous  les  trois 
à  la  campagne,  ils  s'ennuient  comme  des  chiens  et  qu'ils  sont 
toujours  en  colère  les  uns  contre  les  autres,  surtout  mon  mari  ; 
monsieur  son  père  est  d'une  tristesse  épouvantable,  il  s'enferme 
tout  seul  dans  sa  chambre,  il  est  rêveur,  on  trouve  qu'il  a  l'air 
d'un  homme  qui  a  des  remords  qui  le  rongent,  la  figure  est  aussi 
très  changée,  et  la  chère  Margo  l'ail  peur,  grâce,  louange  à  la 
divine  bonté,  mon  lourmenl  va  linir,  je  suis  toujours  dans  l'exil, 
je  crois  qu'ils  sont  plus  embarassés  que  moi,  il  faut  que  je  vous 
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raconlo  co  *|uo  j'ai  éprouve  iragrcablc  aujourd'hui,  c'est  encore 
une  bonté  de  Dieu  :  mon  mari  a  fait  Taire  dans  noire  jardin  un 
cabinet  chinois  (jui  donne  sur  un  chemin  qui  conduit  dans  la 
campagne,  j'élois,  cette  après  dînez,  à  lire  toute  seule,  il  est 
arrivé  des  enl'ans  qui  m'ont  repfardéc  el  qui  se  sont  mis  à 
chanter,  ensuite  ils  se  sont  en  allés,  j'ai  cru  qu'ils  étoient  partis, 
point  du  tout,  ils  sont  venus  en  foule  et  ont  dansé  en  criant  : 
vivat!  de  toutes  leurs  forces,  cela  a  duré  jusqu'au  souppé,  une 
grande  partie  de  la  ville  est  venue  voir  cette  petite  fête  qui  étoit 
tout  h  fait  jolie,  je  suis  sûre  que  mon  beau-père  le  scait  déjà, 
el  qu'il  aura  fait  une  terrible  grimace,  je  crois  que  la  vieille 
Margot  a  passé  au  milieu  du  bal,  j'ai  vu  une  grande  femme, 
pâle,  maigre,  qui  me  tournait  le  dos  et  qui  paroissoit  très  en 
colère  de  voir  danser  ces  enfants.  Mme  de  Grimould  qui  l'avait 
lorgnée  de  chez  moi,  prétend  l'avoir  reconnue,  elle  n'a  pas  osé 
me  regarder,  j'espère  qu'elle  en  a  sur  le  nez,  la  tristesse  de  sa 
tille  Margot  l'annonce.  (1)  Je  ne  puis  vous  dire,  chère  maman,  quel 
plaisir,  quelle  joyc  je  resens,  quand  je  vois  moyen  de  change- 
ment, tout  de  suite  je  rends  grâce  à  DieU;  et  je  me  dis  :  mon 
pauvre  mari  va  revenir,  il  sera  heureux,  je  suis  bien  aise  qu'il 
ne  soit  pas  icy,  du  moins,  il  n'est  pas  avec  cette  compagnie  ; 
mon  beau-père  fait  crier  beaucoup  après  lui  dans  la  ville,  il  veut 
augmenter  ses  troupes,  cela  déploit  aux  bourgeois,  il  ne  cherche 
qu'à  les  vexer,  il  voit  ma  position,  tout  ce  qu'on  me  fait  éprou- 
ver, je  crois  que  tout  cela  travaille  dans  leurs  testes,  et  pour- 
roit  très  bien  prendre  une  tournure  dilïérente  ;  à  la  première 
poste,  je  pourroi  peut-être  vous  en  dire  davantage,  tout  le 
monde  est  d'un  étonnement  incroyable  de  ma  tranquillité  au 
millieu  de  cet  enfer,  j'ose  dire  ({ue  plus  la. Margot  est  laide  et 
plus  je  gagne  en  bien,  comme  c'est  une  permission  de  Dieu, 
j'ose  le  dire,  jamais  mon  teint  n'a  été  comme  il  est,  j'en  suis 
étonnée  moi-mesme;  allons,  ma  chère  maman,  j'ai  bon  cou- 
rage, grande  confiance,  j'attends    l'événement   qui,  je   crois,  ne 

(i)  C'est  une  histoire  vieille  coiiime  le  monde.  L'accord  ne  régna 
guère  dans  ce  ménage,  à  cause  de  la  trop  grande  proximité  des  beaux- 
parents.  D'autres  lettres  de  la  princesse  en  témoignent.  Le  prince,  on 
le  sent,  aime  sa  femme  ;  mais  il  est   dominé  par  son  père. 

Ces  lettres,  ajouterai-je,  seraient  toutes  très  intéressantes  à  publier; 
mais  je  craindrais  de  trop  allonger  ce  hors-d'œuvre,  quoique  retrouvé 
dans  les  papiers  mêmes  de  Cazotte.  A.  B. 
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tardera  pas,  les  choses  sont  à  la  dernière  période,  dédomagé- 
moi  bien  vite,  chère  maman,  de  ma  longue  privation  de  vos 
lettres,  en  me  donnant  de  vos  nouvelles,  j'en  ai  un  besoin 
extrême,  adieu,  chère  et  bonne  maman,  velre  fille  a  bien  grande 
confiance  à  votre  tendre  amitié,  ne  doutez  pas  de  la  sienne,  non 
plus  que  de  sa  reconnaissance. 

De  Saarbruck  ce  29  may  1790. 

C.  192,  n°  256  (A.  N.). 


LETTRE    A    LA    MARQUISE    DE     LA    CROIX  ^1) 

Chez  monsieur  de  Cazotte,  à  Pierrtjy  par  Epernat/ 

En  Champagne  (France). 

Tournay,   le   15  juin    1791. 

Je  (le  saurois  vous  exprimer,  ma  divine  vice-reine,  le  plaisir 
vif  et  sincère  que  j'ai  ressenti  en  recevant  de  vos  nouvelles,  j'avois 
besoin  de  cette  consolation,  car  j'élois  très  inquiet  à  votre  sujet, 
Dieu  merci,  vous  êtes  tranquile  au  milieu  de  l'orage  qui  dévaste 
le  beau  royaume  que  vous  habitez  !  Que  le  ciel  daigne  vous  con- 
tinuer ce  calme  et  vous  préserver  de  tout  danger,  c'est  le  vœu 
le  plus  ardent  d'un  cœur  qui  est  bien  certainement  à  vous.  Vous 
me  dites  de  vous  mander  si  j'ai  quelques  vérités  sur  l'arrivée  de 
certaines  personnes  en  f. ..,  à  cela  je  vous  répondrai  que  des 
lettres  de  fraîche  datte,  venant  de  gens  qui  sont  auprès  desdites 
personnes  et  qui  ne  peuvent  ignorer  leurs  projets,  disent  que 
très  sûrement  on  les  verra  sous  peu,  que  toutes  leurs  mesures 
se  prennent  et  que  tout  parroit  réussir  à  souhait.  Dieu  le  veuille  ! 
Il  me  semble  que  cette  famille  doit  gagner  son  procès.  Sa  cause 
est  si  juste  qu'on  ne  peut  guère  en  douter.  D'ailleurs,  il  parroit 
pour  certain  que  toutes  les  autres  grandes  familles  prennent  ses 
intérêts  très  vivement  à  cœur,  et  l'on  mande  que  tout  ira  bien 
sous  peu.  Ainsi,  mon  adorable  vice-reine,  je  pense  que  vous 
pouvez  espérer  avec  fondement.  Le  fameux  chevalier  de  Saint- 
George  arriva  dans  cette  ville,  il  y  a  deux  jours,  le  comman- 
dant lui  envoya  dire  d'en  sortir  immédiatement  ;  il  dit  qu'il  vou- 

(i)  L'auteur  de  cette  lettre  reste  inconnu. 
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loit  allonclrr,  son  cabriolcl,  on  lui  r(';pli(|ua  (|u'il  y  avoil  uno  voi- 
liiro  pour  lui  i\  la  porlo  et  (|u'on  avoil  onlru  de  l'y  faire  nionler, 
il  lui  oliligé  dobéir  el  l'ut  oscorlé  |)ar  deux  eavalii.Ts  de  la  maré- 
ehausséo  hors  la  ville,  j'en  loue  Dieu,  car  on  dit  qu'il  est  mem- 
bre el  envoyé  de  la  propagande  pour  exciter  des  troubles  par- 
tout où  il  passe. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Pévôque  de  Boulogne,  ca  saint 
lit  grand  homme,  a  6lé  obligé  de  fuir,  il  n'éloil  question  de  rien 
moins  que  de  le  pendre.  Il  est  maintenant  à  Ipres,  on  a  empri- 
sonné un  de  ses  grands-vicaires,  el  Dieu  seul  sait  le  sort  que 
ces  furieux  lui  réservent  !  on  ne  pense  à  toutes  ces  horreurs 
(|u'en  frémissant,  et  la  seule  chose  qui  fortifie  dans  des  circons- 
tances aussi  affreuses,  est  ce  que  vous  dépeignez  si  bien,  l'es- 
poir de  la  miséricorde  du  Seigneur.  Hélas  !  que  la  France  a  besoin 
de  ressentir  les  effets  de  cette  miséricorde  diviue,  car,  assuré- 
ment, elle  éprouve  depuis  long-lemps  les  eff'els  de  la  colère  d'un 
Dieu  bien  courroucé  contre  elle.  Il  me  tarde  d'y  voir  renaître  le 
calme;  un  grand  bien  que  j'en  retirerois  seroit  de  revoir  et  em- 
brasser ma  très  chérie  vice-reine,  dont  les  témoignages  d'amitié 
me  sont  si  précieux.  Recevez,  je  vous  en  prie,  l'expression  de 
ma  plus  sincère  reconnaissance  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
désirer  que  je  vous  aille  trouver  à  mon  retour  el  de  toutes  les 
choses  flatteuses  que  votre  indulgence  vous  a  fait  dire  sur  mon 
compte  à  vos  respectables  hôtes,  j'ai  bien  peur  qu'ils  ne  me 
reconnoilroient  pas  aux  traits  sous  lesquels  vous  m'avez  dépeint, 
mais,  quoiqu'on  doive  souffrir  mon  amour-propre,  je  ferai  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  vous  aller  chercher,  vous  n'êtes  pas  sur 
notre  roule,  mais  à  moins  que  des  affaires  pressées  n'y  niellent 
obstacle,  nous  nous  détournerons  de  notre  roule  avec  l'empresse- 
ment de  l'amitié  pour  offrir  à  notre  charmante  vice-reine  l'hom- 
mage de  notre  parfait  attachement,  je  serais  bien  enchantée  de 
faire  connoissance  avec  vos  estimables  amis,  ce  que  vous  aimez 
m'est  précieux  d'avance,  veuillez  bien  leur  offrir  mes  sincères 
remerciemens  de  la  permission  qu'ils  me  donnent  de  faire  ce  qui 
me  seroit  si  agréable.  Je  fus  avant-hier  souhaiter  un  bon  voyage 
au  saint  et  respectable  évêque  <ï Amiens  qui  est  ici  depuis  cinq 
mois  el  qui  part  aujourd'hui  pour  Ma-Unes  où  il  compte  rester 
six  semaines  ;  c'est,  en  vérité,  un  homme  qui  imprime  la  véné- 
ration. Nous  avons  ici  plusieurs  Angevins,  entre  autres  la  sœur 
de  votre  amie,  Mme  de  la  Barre,  non   la  marquise   de  Préaulx, 
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mais  Mme  de  la  Barre  de  Préaux  qui  est  bien  mon  amie  et  une 
femme  pleine  de  vertus.  C'est  incroyable  la  quantité  de  François 
qu'il  y  a  ici,  et  pour  des  ecclésiastiques  françois,  il  y  en  a  une 
quantité  prodigieuse,  les  curés  de  Saint -Gervais,  de  Saint-Côme, 
de  Saint-Séverin,  le  doyen  de  l'Eglise  de  Paris,  M.  Fabbé  de  Nar- 
bonne,  l'abbé  de  Beaufort,  des  chanoines  de  Lille,  de  Bélbune  et 
mille  autres  que  je  ne  connois  point.  Mmes  de  Mathan,  du  Cluzel, 
de  Montboissier,  de  Gampigni,  de  Crénolle,  de  la  Marque,  la  prin- 
cesse de  La  Rochefoucault  veuve,  la  duchesse  de  Charosl,  Mme 
de  Choiseul-Gouffié;  Mme  de  La  Rivière,  Mme  de  Clermont,  enfin 
je  ne  saurois  vous  les  nommer  toutes.  D'ailleurs,  je  connois  très 
peu  de  monde.  Je  vous  embrasse,  adorable  vice-reine,  du  fond 
de  mon  cœur. 

Mon  adresse  :  chez  Mlle  de  Fanniiiy,  à  Tournay  (Flandre  Au- 
trichienne). C.  192,  n»  501. 


DU     MÊME     A     LA     MEME 

Je  n'ait  oublié  ny  vos  bontés,  ny  votre  amittié,  ma  chère  vice- 
reine,  je  me  serois  plutôt  oublié  moy-même,  par  ce  qu'il  est  en 
moy  de  vous  être  tendrement  attaché  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons et  à  toutes  sortes  de  litres  dont  le  souvenir  me  sera  tou- 
jours cher. 

Vous  avés  scu  par  ma  nièce  tous  mes  premiers  malheurs,  dans 
ce  pays,  où  je  devois  compter  par  toutes  sortes  de  bienfaits,  à 
une  espèce  d'attachement,  et  si  je  ne  peux  me  plaindre  directe- 
ment de  tout  mon  entourage,  dont  on  a  abusé  de  la  crédulité, 
dont  je  n'étois  pas  l'objet,  mais  n'ayant  pas  trouvé  ceux  qu'ils 
cherchaient,  on  les  laissa  assouvir  leur  rage  sur  mes  effets  et 
sur  tout  ce  qui  m'appartient;  ce  qui  sans  nul  doute  est  un  mal 
réel,  qui  me  couttera  dix  mille  écus,  par  tout  ce  qu'ils  m'ont 
cassé,  volé,  ou  bii.  Depuis  ce  temps,  j'ay  cherché  à  réparer  ma 
sanclé  et  lorsque  j'ay  pu  sortir  de  ce  triste  Dauphiné,  je  m'en 
suis  absenté  pour  rejoindre  M.  Carvaul  que  vous  connoissés  de 
réputation,  qui  s'étoit  trouvé  mon  compagnon  d'infortune  ;  de  ces 
lieux  elloignés,  je  vous  ait  écrit  une  lettre  très  détaillée  qui  a 
eu  le  sort  de  beaucoup  d'autres,  puisque  vous  n'y  avés  pu  ré- 
pondre. Ennuyé,  lassé,  fatigué  d'être    absent,  ne  pouvant    rece- 
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voir  di!  l'argeiU  ilont  j'ay  craint  de  manquer,  je  suis  rentré  et 
sans  ozcr  jamais  coucher  dans  ma  campaf<ne.  Un  soir,  me  reti- 
rant plus  lard  qu'ù  l'ordinaire  pour  venir  coucher  à  Romans,  je 
fus  arrêté  par  six  hommes  desquels  j'ay  été  assez  heureux  pour 
me  débarrasser,  à  Taide  de  la  vigueur  de  mes  chevaux  et  de 
quatre  pistolets  dont  mon  laquais  et  moi  étions  affublés;  j'ay 
senti  qu'il  me  seroil  difficile  de  l'aire  revenir  ce  monde  à  qui  la 
léte  a  tourné,  et  je  me  suis  venu  établir  à  Lyon,  étant  plus  facile 
d'habilor  une  grande  ville  où  l'on  reste  plus  aisément  ignoré  ; 
depuis  ce  temps,  mes  entourages  de  campagne  ont  mis  de  l'eau 
dans  leur  vin,  ils  ont  voulu  me  décorer  du  grade  de  leur  com- 
mandant en  garde  nationale,  ce  que  ma  sancté  me  mit  dans  le 
cas  de  refuser;  mais  pour  m'engager  à  venir  les  rejoindre,  ils 
ont  nommé  Valier,  à  qui  j'ay  fait  mon  compliment  de  sa  bonne 
fortune,  en  le  priant  de  m'honorer  de  sa  protection;  plaisanterie 
à  part,  je  suis  trop  heureux  de  ce  genre,  qui  ne  peut  que  m'èlre 
avantageux  pour  la  garde  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  laissé.  Depuis 
que  je  suis  dans  cette  ville,  j'y  ai  vu  nombre  de  gens  de  votre 
connoissance  :  Mme  de  Rochebaron-Baurry,  Mme  de  Chabuton  et 
autres,  avec  qui  nous  parlons  souvent  de  vous;  cette  dernière 
comptant  qu'il  ne  serait  plus  question  de  longtemps  d'Avignon,  a 
pris  le  parti  de  louer  un  assez  joli  appartement,  ayant  fait  venir 
tous  ses  meuble.',  pour  le  décorer,  elle  y  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  recevoir  son  iVère  que  la  peur  relient  à  Chambéry,  parce  que 
sa  lête  a  été  mise  à  prix  depuis  mon  retour  ici.  En  me  retirant, 
vers  minuit,  j'ay  trouvé  ma  porte  crochetée,  mon  secrétaire  en- 
foncé, tout  ce  qui  s'apelle  bijoux,  argenterie  a  été  délaissé;  mais 
ils  se  sont  contentés  de  prendre  des  assignats  et  l'argent  comp- 
tant. Qui  peut-on  soupçonner  des  trois  quarts  et  demi  de  tous 
ceux  qui  nous  entourent,  étant  difficile  de  rester  honnête  dans 
le  siècle  oîi  nous  vivons.  Il  y  a  deux  jours  qu'il  m'est  mort  un 
cheval  superbe,  sans  trop  savoir  de  quelle  maladie;  ainsi,  vous 
voyés  que  depuis  quelques  mois,  j'ay  essuyé  les  trente-six  infor- 
tunes d'Arlequin;  si  au  moins  il  m'en  restait  la  gayeté,  je  pren- 
drois  tous  ces  maux  en  patience;  il  est  vray  que  dans  mes  mal- 
heurs, depuis  quelques  mois,  je  ne  peux  me  plaindre  de  ma 
sancté. 

Votre  charmant  couvent  de  Saint-Laurent  d'Avignon  a  fait 
plaisir  à  la  municipalité  ;  ils  en  ont  chassé  toutes  les  religieuses 
à  qui  ils  ont  donné  le  choix  de  trois  couvents  différents,  et  elles 
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se  sont  dispersées.  Mme  de  Châteauneul,  sœur  de  Mme  de  Montai... 
me  fait  demander  de  luy  trouver  ici  une  place  dans  une  maison 
de  son  ordre  de  Saint  Benoît.  On  ne  finiroit  pas  à  vous  raconter 
tous  les  malheurs  du  Conilat  qui  sont  à  leur  comble;  non  que  la 
France  ait  voulu  [les  prendre,  ou  ozé  avec  les  principes  qu'ils 
avoient  affichés;  mais  ils  se  sont  donné  le  plaisir  d'en  avoir  fait 
chasser  tous  les  honnêtes  gens,  pour  pouvoir  dire  que  ce  pauvre 
peuple  désire  d'être  français. 

Nos  tantes  royales  ont  passé  ici  fort  tranquilement;  le  seul 
seigneur  qu'elles  ayent  reconnu,  en  traversant  la  ville,  a  été  le 
sieur  Larrivée,  lequel  a  jasé  huit  ou  dix  minutes  avec  elles;  il 
leur  a  dit  qu'autrefois  il  était  citoyen  chantant  à  l'Opéra,  mais 
qu'à  présent  il  était  citoyen  actif  à  Lyon. 

Si  vos  talents  devinatoires  vous  tienent  encore,  mandés  moy 
quand  ceci  finira,  ou  s'il  faut  encor  se  mettre  à  l'abry  bien  loin  ; 
l'on  nous  prend  par  tous  les  bouts,  ou  par  la  faim,  ou  par  la 
lanterne.  Je  ne  sçay  lequel  mérite  la  préférence.  Au  surplus, 
même  en  mourant,  je  vous  dirai  que  je  vous  aime  bien  et  que 
mon  respect  et  mon  désir  de  vous  revoir  égalent  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ait  voiiés. 

Je  vous  donne  bien  mon  adresse,  au  palais  royal,  à  Lyon,  mais 
qui  peut  me  dire  que  votre  réponse  m'y  trouvera  encor.  Ce  16  mars. 

Mille  amitiés  à  M.  Cazotte. 

C.   192,  n°  304.  (A.  N.). 


Curieuse  épitaphe  cueillie  dans  une  lettre  que  Scevole  Cazotte 
écrivait  à  sa  sœur,  à  Pierry. 

Cette  épitaphe  était  due  à  la  plume  de  Mme  de  Bourdie,  une 
des  amies  de  la  famille  Cazotte  : 

L'Eternel,  fatigué  des  crimes  de  ce  monde 
Et  voulant  le  punir  par  un  cruel  fléau, 
Recueillit  un  instant  sa  sagesse  profonde, 
Puis,  dit  à  Lucifer  :  «  Engendre  Mirabeau  !  » 
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Lo  diable,  alors,  le  fil  h  son  image, 
D'une  peau  ili^gortlanle  onvclnp[)a  ses  Irails, 
Dans  son  esprit  mil  rinfei-nale  rage 
El  dans  son  cteur  lous  les  lorfails; 
Mais  par  les  charmes  du  langage, 
Sur  les  morlels  il  pril  tant  de  pouvoir, 
Que  le  démon,  dont  il  passa  l'espoir, 
Devint  jaloux  de  son  ouvrage 
Et  détruisit  un  rival  odieux. 
Il  eut  raison ...  Ce  monstre  audacieux 
Aurait  lini  par  détrôner  son  père. 
Envahi  le  temple  des  dieux 
Et  placé  Tenfer  sur  la  terre. 


Je  ne  quitterai  point  Cazotle,  sans  parler  du  souvenir  que  je 
possède  de  lui  indirectement. 

Quand  son  ancienue  maison,  à  laquelle  aliénaient  d'immenses 
jard'ns,  fut  achetée  par  la  commune  de  Pierry,  celle-ci  lotit,  pour 
l'aliéner,  la  plus  grande  partie  de  ces  jardins  et  justement,  dans 
l'une  des  parcelles  vendues,  se  trouvait  un  délicieux  Amour  du 
xviii^  siècle,  car  l'époque  en  est  parfaitement  accusée.  C'est  ainsi 
que  je  le  tiens  de  son  propriétaire  d'alors  et  qu'il  vint  orner  le 
lx)squet  qui  est  derrière  ma  demeure. 

Ce  petit  Amour,  qui  est  en  terre  cuite,  fait  le  geste  de  lancer 
une  flèche,  J'ai  dit  petit,  il  mesure  cependant  95  centimètres  de 
hauteur. 

Ce  qu'il  est  joli  avec  ses  cheveux  frisés  et  sa  couronne  de 
roses;  ce  que  son  sourire  est  malicieux  et  son  air  mutin,  et  ce 
sourire  même  a  du  pince-sans-rire  ;  ce  qu'il  est  potelé  à  souhait  ; 
ses  ailes  semblent  avoir  du  frétillement  et  participer  à  sa  joie  de 
percer  un  cœur. 

Placé  en  haut  d'un  petit  rocher  qui  fait  le  fond  de  mon  bos- 
quet, il  a  là  le  cadre  feuillu  qui  lui  convient.  Il  peint  enfin,  à  le 
bien  considérer  et  observer,  tant  il  a  de  race  artistique,  ce  fri- 
vole, ce  léger,  cet  enivrant  xvni^  siècle,  que,  nous  racontent  si 
délicieusement  maints  récils  de  Cazotle. 
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Ce  dernier,  certes,  n'est  pas  oublié  à  Pierry,  puisqu'une  de  ses 
rues  porte  son  nom  et,  aussi  bien,  a-t-on  laissée  intacte  l'an- 
cienne façade  de  sa  maison,  tout  en  l'ayant  convertie,  ainsi  que 
ses  dépendances,  en  un  vaste  groupe  scolaire  et  mairie. 

Où  est  le  temps  oii  fréquentaient  chez  Cazolte,  les  de  Coigny, 
du  château  de  Mareuil-en-Brie,  les  frères  de  Range,  dont  l'un 
d'eux  était,  à  Mareuil-sur-Ay,  l'intendant  des  biens  du  duc  d'Or- 
léans; les  d'Aubigny  et  autres  bourgeois  d'Epernay;  les  de  Vil- 
lermonl,  du  château  de  Cuis;  les  de  Failly,  du  château  des 
Conardins,  etc. 

rs'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire,  vraiment,  que  le  fils  aîné  de 
Cazotte,  Scevole,  ait  jeté  ses  vues  sur  Aimée  de  Coigny,  qu'An- 
dré Chénier  devait  chanter  plus  tard,  sous  le  titre  de  :  la  Jeune 
Captive.  J'en  infère  de  ce  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  son 
père,  le  24  mars  1783,  alors  qu'il  était  au  service  du  La\idgrave 
de  Hesse  : 

«  Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  Coigny,  présentez-lui  nies  très 
humbles  respects,  ainsi  qu'à  Mademoiselle  sa  fille.  Entretenez-le 
dans  la  bonne  ^volonté  qu'il  a  fait  paraître  à  mon  égard  ;  dites- 
lui  que  je  mets  à  profit  les  conseils  qu'il  m'a  donnés,  que  j'ap- 
prends l'allemand,  le  service  allemand,  mais  que  je  suis  Français 
et  que  je  le  sens  à  mon  cœur  ». 

On  peut  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède^  affirmer  que  Pierry 
a  eu  son  grand  homme,  et  sans  demander  pour  lui  une  stalle, 
ne  mériterait-il  pas,  au  moins,  qu'une  plaque  commémorative  en 
marbre  fût  apposée  sur  son  ancienne  demeure  '? 
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POST-SCRIPTUM    A   TOUT  CE  QUI  PRÉCÈDE 


J'ai  pcnsô  que  la  lellre  inédite  suivante,  écrite  quelques  années 
seulement  après  la  mort  de  Cdzotte,  ne  manquerait  pas  d'intérêt, 
ne  serait-ce  que  pour  prouver  en  quel  degré  d'estime  ses  contem- 
porains avaient  l'homme  et  l'écrivain.  Cette  lettre,  enfin,  est 
encore  quelque  chose  de  Cazotte  ;  elle  émane  de  Duchosal, 
homme  de  lettres,  né  en  1763  et  mort  en  1806,  et  elle  s'adresse 
à  Grainville,  autre  homme  de  lettres  : 

13  Vendémiaire  ayi  VIL 

Il  faut  absolument,  mon  cher  Grainville,  que  vous  veniez  à 
mon  secours.  Je  suis  chargé  par  un  libraire  d'écrire  la  vie  de 
l'estimable  Cazotte,  et  je  ne  veux  rien  épargner  pour  me  mettre 
en  état  de  payer  à  l'auteur  û'Ollivier  et  du  Diable  Amoureux 
le  juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite.  Vous  avez  dressé  une  table 
générale  des  matières  contenues  dans  les  journaux  de  Fréron, 
indiquez-moi,  je  vous  supplie,  les  numéros  dans  lesquels  il  est 
question  des  ouvrages  que  je  viens  de  citer.  Je  vois  aussi  dans 
la  France  littéraire  le  titre  des  brochures  qui  suivent  : 

La  Patte  du  Chat,  1741  ;  les  Mille  et  une  fadaises,  Mi'i  ; 
la  Guerre  de  VOpéra,  1753  ;  Silène  éveillé  far  les  Nymphes 
^sans  dale)  ;  Observations  sur  la  Leltre  de  Rousseau,  au  sujet 
de  la  Musique  française,  1754. 

Ces  brochures  sont  ailribuées  à  Cazotte  et  ne  sont  pas  dans  le 
recueil  de  ses  Œuvres  badines  et  morales,  recueil  qui  a  paru 
en  1788  et  auquel  a  présidé  l'auteur.  J'ai  bien  trouvé  dans 
Y  Année  littéraire  de  1754  un  article  relatif  aux  Observations 
sur  la  Musique  ;  ainsi  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  de  lui, 
puisque  Fréron  (A?mee  littéraire,  1754,  t.  I,  p.  137-1742) 
s'explique  de  celte  manière  :  «  M.  Cazotte,  commissaire  de  la 
Marine,  a  le  premier  levé  l'étendard  de  l'indignation  »,  etc. ..  — 
«  La  brochure  de  M.  Cazotte,  outre  le  mérite  d'avoir  paru  la  pre- 
mière »,  etc..  —  Mais  la  Patte  du  Chat,  les  Mille  et  une 
Fadaises,  la  Guerre  de  VOpéra,  Silène,  où  pourrai-je  en  trouver 
l'analyse?  J'ai  parcouru  l'Esprit,  é&  Desfontaines  (4  vol.),  rien. 
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J'ai  consulté  les  Mémoires,  prétendus  littéraires,  de  Palissot, 
et  les  Trois  siècles  de  Sabatlier,  rien.  Ces  messieurs  n'ont  même 
pas  jugé  à  propos  de  parler  de  Cazotte,  quoique  l'un  et  l'autre 
aient  donné  de  fort  longs  détails  sur  des  écrivains  très  ignorés. 
L'on  a  publié  dernièrement  la  Correspondance  mystique  de 
Cazotte  avec  La  Porte  et  Pouteau  (1)  et  l'on  a  fait  précéder 
cette  Correspondance  d'une  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Cazotte,  rien,  encore  rien  qui  puisse  me  procurer  les  éclair- 
cissements qui  me  sont  nécessaires...  La  liste  des  ouvrages  de 
cet  auteur  a  été  faite  d'après  le  recueil  même  des  Œuvres 
badines  et  morales,  édition  de  1788  ;  mais  le  célèbre  biographe 
a  passé  sous  silence  et  La  Patte  du  Chat  et  les  Mille  et  une 
Fadaises,  etc.  Vous  voyez,  mon  cher  Grainville,  que  je  suis 
contraint  de  troubler  votre  solitude  à  Lisieux  et  de  vous  inviter 
à  me  seconder  dans  mes  recherches.  Je  compte  sur  votre  amitié 
et  j'attends  votre  réponse  avec  une  impatience  égale  aux  senti- 
ments d'estime  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être 

L'un  de  vos  plus  anciens  et  plus  dévoués  amis. 
Signé  :   DUCHOSAL. 

Cette  lettre  est  suivie  de  deux  post-scriptum  qui  contiennent 
des  réflexions  amusantes,  dont  je  ne  veux  pas  priver  le  lecteur, 
bien  qu'elles  soient  étrangères  à  Cazotte.  En  lisant  entre  les 
lignes,  d'ailleurs,  elles  sont  une  satire  de  l'époque  : 

«  P.-S.  —  Les  nouveautés  sont  en  fort  petit  nombre  et  n'offrent 
rien  qui  soit  capable  de  piquer  votre  curiosité.  Voici  l'es  plus 
remarquables  :  1°  VAlmanach  des  Muses  ;  2"  Les  Teillées 
des  Muses  ;  3°  Le  Journal  des  Muses.  Vous  savez  sans  doute 
que  Ton  a  publié  une  traduction  des  Œuvres  complètes  de  Clau- 
dien.  Elle  n'a  point  de  lecteurs,  on  ne  lit  plus,  mon  cher  Grain- 
ville.  Il  faut  s'appeler  Frascati  ou  Gurchi  (2),  mais  non  pas 
Homère  ni  Virgile.  Bernis  et  Gresset  sont  déjà  de  la  plus  haute 
antiquité  pour  nous.  » 

«  P.-S.  —  Pougens,  l'estimable,  l'étonnant  Pougens,  va  donner 
une  nouvelle  édition  de  son  Essai  sur  l'étude  des  antiquités 
septentrionales  ;  vous  en  aurez  un   des   premiers  exemplaires, 

(i)  J«  possède  ce  rarissime  petit  volume,  qui  fut  publié  en  l'an  VI. 
(s)  Endroits  de  plaisirs  sous  le  Directoire. 
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vous  pouvez  y  compter.  Cet  ouvrage  sera  de  votre  goût  ;  il  est 
rempli  de  recherches  Ircs  iniporlanles.  Nus  jolies  Parisiennes  ne 
les  eonnatlroiil  pas,  mais  vous  et  (|uelques  autres  savants  sau- 
ront les  apprécier.  C'est  tout  ce  que  demande  l*ougens.  Quand 
on  a  publié  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  ne  faut  pas  espérer 
d'être  kl  par  plus  de  douze  ou  (|uinze  personnes.  » 


Cette  lettre  n'est-elle  pas  charmante  de  tous  points  et  ne  vient- 
elle  pas  clore  dignement  mon  Elude  ? 
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